
        
            
                
            
        

    
 




 

Épisode 3 des Furtifs

 

 

 

 

Un Prince en danger

 

 

 

 


 

1 – Des jeux du cirque d’un nouveau genre

 

Dans le Nid du clan Mendaxa. 

Amphithéâtre de Capoue, Ier siècle après J.-C.

 

Les gradins de l’amphithéâtre étaient occupés par quarante mille Mendaxistes enthousiastes, qui criaient le nom de leur champion, l’araignée Arthros, une veuve noire haute de trois mètres et large de huit. Les ingénieurs de l’AndroIdéal pouvaient être fiers de leur création : Arthros était un remarquable spécimen de l’intelligence artificielle, avec ses pattes recouvertes de poils urticants, ses griffes acérées, ses pinces-mâchoires capables de décapiter un homme en un clin d’œil, et ses crochets venimeux reliés à des poches d’un poison foudroyant. 

Face à elle se dressait une jeune Doryenne, protégée par un casque de métal et cuirassée jusqu’à mi-cuisses. Depuis le début du combat, ses flèches avaient ricoché sur le corps blindé de la bête sans lui causer le moindre dommage. Bientôt son carquois serait vide. Alors la jeune fille devrait sortir son glaive et se faufiler sous l’abdomen du monstre pour essayer d’en percer la seule partie vulnérable, son cœur artificiel. Une tâche quasi impossible, à laquelle la gladiatrice semblait condamnée plus tôt que prévu : en effet, sous la pression d’une attaque éclair d’Arthros, elle venait de glisser et de perdre son arc. Une clameur s’éleva dans l’amphithéâtre et quarante mille personnes se levèrent dans un même élan, tandis qu’une nuée de drones virevoltait autour de la malheureuse pour en transmettre les images pathétiques sur des écrans géants. 

Loin de partager la ferveur populaire, un très jeune spectateur maudit le sort qui s’acharnait sur la Doryenne. Il n’était pas mêlé au peuple mais assis dans une loge ornée de tentures pourpres et dorées. C’était un garçon de dix ou onze ans, un blondinet à la peau claire et aux yeux marron. Ce petit jeune homme était le prince Koubatsou, l’Élu annoncé par la Prophétie. À sa gauche se tenait un homme âgé, que le spectacle ne passionnait pas, sans doute, car il passait le plus clair de son temps à masser sa jambe, manifestement endolorie par quelque maladie ou accident. Cet homme était le précepteur du prince, Yépi d’Estranof…

Soudain, le jeune garçon reprit confiance : la Doryenne venait de récupérer son arc ! Décochée à la vitesse de l’éclair, sa flèche se planta dans l’abdomen de la veuve noire, non loin du cœur. Des cris de contrariété et des huées montèrent des gradins. On scanda le nom d’Arthros pour l’encourager, on couvrit d’injures celui de son adversaire.

– C’est trop injuste ! s’exclama Koubatsou. Olya n’a pas les armes suffisantes contre cette crevure d’araignée !

– Pourquoi trop injuste ? s’étonna Yépi. Le sort a décidé, Jeune Altesse : cette Olya a pressé elle-même le bouton de la Machine à Choisir. Certes, avec plus de chance, elle aurait pu obtenir des armes lourdes, voire des explosifs. Mais que veux-tu ! on ne peut pas reprocher au hasard de ne lui avoir accordé qu’un arc et une épée. 

– Le hasard ? Mon œil ! C’était la même embrouille la dernière fois, avec le jeune Doryen Vidzy, pendant les Jeux Adolympiques ! Il a dû livrer combat avec un glaive qui se serait tordu sur une motte de gelée ! Et il y avait un gorille de trois mètres de haut en face de lui, tout en métal, avec des dents plus aiguisées que des rasoirs ! Comme combat équilibré et loyal, on a vu mieux ! Si je n’avais pas été là pour gracier Vidzy, maître Yépi, hein ? t’imagines dans quelle panade il se serait retrouvé, le gars ?

– Surveille ton langage, s’il te plaît. Évite les grossièretés et le parti pris. Surtout aujourd’hui... On pourrait t’entendre... 

Le garçon fut étonné par cette remarque. Non seulement son précepteur l’avait prononcée sur un ton grave, à mi-voix, mais dans le même instant il avait jeté des regards inquiets sur le stade, à la recherche d’une présence invisible et redoutée. Percevant l’interrogation de son élève, le vieil homme se força à sourire :

– Certains de tes futurs sujets lisent sur les lèvres, rappela-t-il. N’oublie pas qu’ils peuvent t’observer sur les écrans.

– Bah ! moi aussi je sais lire sur les lèvres ! Et sans écran. Ça t’intéresse de connaître les saletés qui sortent de la bouche des spectateurs en ce moment ? Mais… dis-moi, maître Yépi, est-ce que c’est aujourd’hui qu’un inspecteur doit...

Des cris interrompirent Koubatsou. 

De nouveau Olya, visiblement à bout de forces, était tombée. Alors qu’elle tentait de se redresser, le monstre de métal se cabra : de son abdomen fusa un filament, qui se divisa dans l’air en un faisceau de soies poisseuses. La malheureuse jeune fille se trouva empêtrée dans un filet gluant, et tirée dans la poussière comme un vulgaire paquet.

Elle gisait à demi inconsciente sous les crochets à venin : l’une des pattes-mâchoires se posa sur son ventre, l’autre sur son front. Les quarante mille spectateurs étaient debout et trépignaient, tendant vers la loge leur poing fermé, pouce vers le bas, indiquant qu’ils voulaient la mise à mort de la combattante vaincue dont Arthros venait de tourner habilement la tête pour dégager la gorge délicate. Tandis que les trompettes de la Joie tonnaient avec fougue pour accompagner l’émotion du public, le monstre de métal dirigea ses yeux clignotants vers la loge royale, dans l’attente du verdict.

L’enfant princier laissa errer son regard sur la foule, comme pour en évaluer l’humanité : sur les dizaines de milliers de pouces qu’on lui présentait, il n’y en avait pas un sur cent pour demander la grâce de la jeune fille ; tous les autres réclamaient sa mort immédiate.

– Quelle bande de brutes !

– Jeune Altesse... c’est ton peuple...

– Non. Mon vrai peuple ne peut pas être dans cette arène. Il ne vient pas assister à ces jeux débiles. Mais regarde-les ! Faut vraiment avoir la cervelle et le cœur détraqués pour préférer une machine à un être humain. 

– Cette machine est un produit de haute technologie, qui témoigne du degré de culture de la civilisation mendaxiste. Par ailleurs, n’oublie pas que cette Olya n’est qu’une Doryenne, issue d’un rameau inférieur de notre planète Génétyllis. 

– Je ne vois pas en quoi elle est inférieure à ces sauvages en train de grogner dans les gradins. Parfois, je me demande si je suis du même sang que ces gens-là ! Je me sens sale et indigne.

– Ne parle pas ainsi, protesta le vieil homme avec un certain trouble dans la voix.

– Maître Yépi, franchement, toi qui m’as toujours enseigné la générosité, la tolérance, le respect, tu voudrais vraiment que je donne la victoire à l’araignée ?

Le vieil homme baissa la tête et murmura :

– C’est à toi de choisir.

Le garçon se leva et s’avança pour être bien visible sur l’écran géant installé sous la loge : il tendit le bras, pouce vers le haut, en déclarant :

– Moi, prince Koubatsou, Guide de Mendaxa, je gracie la fille ici présente et ordonne qu’elle quitte cette arène avec tous les égards dus à son rang de combattante valeureuse ! Qu’on se le dise !

On entendit d’abord des murmures d’étonnement dans la foule, puis des grondements réprobateurs, et des exclamations agressives s’élevèrent. Alors, un petit homme hargneux attisa un vent de révolte. Il hua la décision. D’autres huées suivirent, et les gradins furent gagnés par une même colère. Peu après, le cirque fut occupé par un immense mugissement hostile qui étouffait le son des trompettes de la Joie et les appels au calme de quelques-uns. Mais ce tumulte tomba d’un coup : une créature se matérialisait peu à peu, à la gauche du prince, tel un nuage de fumée remplissant une forme ; une créature que la foule avait l’air de connaître et de respecter au plus haut point, tant le silence devint absolu.


 

2 – Antigora

 

Créature ? Vraiment ? Ce n’était rien d’autre qu’un vêtement, plus précisément une robe bleue à capuche et larges manches. Une fleur blanche était brodée sur le devant. Cette robe qui flottait dans les airs semblait taillée pour contenir un être grand et mince mais l’intérieur en était vide. À la place du visage et des mains, on n’apercevait que des ténèbres. Pourtant, une voix émana de ce tissu, une voix de femme qui s’adressa avec fermeté à la foule :

– La décision de sa Jeune Altesse ne souffre pas l’opposition. L’esclandre auquel vous venez de vous livrer est détestable, et un châtiment n’est pas exclu contre certains. Qu’on libère la gladiatrice !

Immédiatement, des soldats en uniforme postés de place en place sur le pourtour de l’arène se hâtèrent vers Olya. Ils tranchèrent ses liens et l’aidèrent à se remettre sur pied. Dans un silence lourd, sous les yeux dépités de la foule et de l’araignée immobile, la jeune fille marcha vers la loge et se plaça face au jeune prince qui avait sauvé sa vie. Elle ôta son casque, laissant s’épandre sur ses épaules ses cheveux blonds. 

C’était une toute jeune fille, d’à peine dix-huit ans, au visage fin et doux, maculé de sueur et de poussière. Elle leva son regard vers Koubatsou. Comme elle paraissait arranger de la main une mèche de cheveux rebelles qui picotait ses lèvres, un observateur attentif eût peut-être deviné dans ce geste un baiser de remerciement envoyé du bout des doigts. Personne ne remarqua rien. Cependant, une chaleur irradia dans le corps du prince. Étonné, il se sentit rougir, tandis qu’il regardait la jeune fille quitter le cirque, escortée par des soldats.

Il s’adressa à la robe bleue : 

– Je... Merci, maîtresse Antigora. Je suis content de te retrouver, cela faisait longtemps. C’est donc toi l’inspecteur envoyé par Rome ? C’est chouette, ça ! Je vais jouer dans les jardins et me baigner dans le lac. Tu viendras ?

– Je viendrai.

– Tu vas voir ce que je suis capable de faire avec Priliv cette année ! Maître Yépi a fait du bon travail avec moi !

– Va, jeune Altesse. Je dois justement parler avec maître Yépi. Je suis heureuse de te revoir aussi... 

Koubatsou détala. Il poussa une porte et entra dans un couloir blanc, suivi par ses serviteurs et les gardes chargés de sa sécurité. Lorsqu’ils furent partis, et alors qu’Antigora invitait Yépi à quitter la loge avec elle, le hargneux petit homme mécontent, debout dans les gradins face à la loge, les interpella. La foule l’observait avec ébahissement, songeant qu’il faisait preuve du plus grand courage ou de la plus extrême folie – ou qu’il était dans un état d’ivresse avancé. Une cybercigale des services de surveillance vint voleter autour de l’individu. Chacun put voir son visage en gros plan sur l’écran et entendre clairement sa voix :

– Bé, c’est bien beau, tout ça ! hurlait-il. Nous, on a payé pour voir un combat avec de la casse et des craquements osseux, niveau tibias et vertèbres cervicales. On n’a pas eu tout ça ! Pas le moindre vermisseau de giclée de cervelle ! Faudrait penser à voir qu’on est le peuple, quand même, et qu’en plus des jeux et du pain, on veut le respect ! 

– Je suis Antigora, répondit la robe bleue, envoyée par le Cénacle de Rome à Capoue. Le peuple, effectivement, mérite le respect. Puis-je savoir à qui je m’adresse ?

– Bien sûr, seigneurine. Je suis Ghenort LeBouc.

– Eh bien, Ghenort LeBouc, quel est ton problème ? Tu as assisté à un beau duel. C’était du sport, non ? N’es-tu pas satisfait ?

– Pardon ! Pardon ! Du sport, si on veut, mais sans mise à mort ! J’ai payé pour un duel complet, moi, ainsi que tous mes petits camarades ici présents. N’est-ce pas les amis ? On a eu le duel mais pas la mort !... N’est-ce pas ?

Il hurla ce second n’est-ce pas, et il l’accompagna d’un geste des mains pour inviter l’assistance à donner de la voix. Toutefois l’instinct de conservation fut le plus fort. À part quelques cris, pétards mouillés et vite éteints, personne dans le stade n’osa prendre parti pour ce rebelle ivre qui, de surcroît, ne semblait pas en possession de toutes ses facultés mentales. Alors, dans le silence redevenu total, maîtresse Antigora poursuivit d’une voix glaciale :

– Il y a du vrai dans ce que tu dis, Ghenort. Admettons que le peuple a vu aujourd’hui le début d’un duel. Il est donc juste qu’il en voie la suite et la fin. 

Elle se tut, leva le bras. De sa manche droite, une créature de brume jaillit, plongea vers l’arène qu’elle traversa à grande vitesse, et se saisit du petit homme. Malgré ses gesticulations et ses cris, il fut hissé dans les airs et, quelques secondes plus tard, livré comme un colis à quelques mètres d’Arthros. 

Des gardes apportèrent casque, cuirasse, bouclier, trident. Ils transformèrent Ghenort en dérisoire gladiateur, qui promettait au monde entier, avec ses poings dressés vers le ciel, des représailles terrifiantes ! Les yeux de l’araignée clignotèrent, ses huit pattes s’agitèrent en une tarentelle endiablée, et les trompettes sonnèrent pour accompagner les rires et les applaudissements de la foule. 

Une fois que l’être de brume fut revenu se nicher dans la manche de la robe bleue, Antigora souffla à Yépi :

– Pas de mise à mort inutile. Faites programmer l’araignée de façon qu’elle donne une leçon à ce petit nerveux. Ensuite trois ou quatre jours dans un cachot au pain sec et à l’eau devraient l’aider à cuver son alcool et son venin.

Yépi appela un garde et transmit les consignes. Tandis que le combat débutait dans l’arène, le vieil homme et Antigora quittèrent la loge. Ils entrèrent dans le couloir blanc, qui était la voie de communication privée entre la loge royale et le Palais.

– Si vous m’aviez averti de votre venue, dit Yépi je vous aurais préparé une réception digne de vous.

– Le but du jeu, c’était de ne pas vous avertir : je suis en mission d’inspection, ne l’oubliez pas.

– Tout à l’heure, juste avant que vous ne vous manifestiez, j’ai perçu votre présence. Les ondes n’étaient pas bonnes.

– Je vous apporte, en effet, de mauvaises nouvelles.


 

3 – Capoue, ses jardins, son lac

 

Maître Yépi était soucieux. Quelle raison pouvait donc expliquer la survenue impromptue de maîtresse Antigora, l’émissaire du Cénacle ? Soupçonnait-on, à Rome, qu’il s’était transporté au XVIe siècle pour remettre un cristal d’érax à un jeune Faramynien ?... 

Après avoir quitté la loge royale de l’amphithéâtre, Antigora et Yépi cheminaient côte à côte, l’homme les mains derrière le dos, voûté, démarche un peu lourde et boitillante, et la Hartmin à sa droite, aérienne et figée à la fois, glissant droite comme un I dans les airs. Ils suivaient des couloirs et des escaliers étroits, aux parois humides. Parfois, on entendait des rugissements, des cris aigus, et une porte ouverte laissait voir des soigneurs sur une plate-forme, jetant dans des fosses des quartiers de viande aux bêtes destinées à combattre : fauves, rats géants, gargouyes. 

– Maître Yépi !...

Un homme s’approcha. Il portait sur sa blouse blanche le badge de vétérinaire des Jeux du Cirque. Il salua respectueusement les deux hauts personnages, et dit à Yépi :

– Maître, je vous ai préparé le vaccin antirabique que vous m’avez demandé. Je vous l’apporterai ce soir. Vous pourrez constater que…

– Très bien, le coupa Yépi en lui faisant déjà un signe d’au revoir, ce n’était pas si urgent, mon ami. Merci, merci. 

Et il invita Antigora à le suivre avec un tel empressement qu’elle s’étonna :

– Un vaccin contre la rage ? Vous avez été mordu par un chien ?

– Non non, quelle idée ! J’ai décidé… j’ai décidé d’étudier les renards. Ils pullulent dans la campagne de Capoue. Ce sont des animaux intéressants. Mais ils peuvent être vecteurs de la rage. Alors, par précaution…

Antigora remarqua que son compagnon traînait un peu la jambe.

– Votre jambe vous fait mal ? demanda-t-elle.

– Un rhumatisme au genou, répondit-il machinalement. Quand le temps va virer à l’orage, il arrive que…

– Maître Yépi, assez de cette conversation oiseuse, dit soudain Antigora. C’est de notre jeune Parfait dont je viens vous entretenir aujourd’hui. 

Yépi respira profondément avant d’affirmer d’une voix résolue :

– L’éducation du prince Koubatsou se déroule selon le schéma prévu. Bien sûr, il ne s’agit pas d’un élève ordinaire,

– Pour le moins...

– ... mais tout laisse à penser qu’il sera mûr pour le Jour du Choix. Je suis très satisfait de ses progrès.

– Certains ne le sont pas autant que vous. Les Sages du Cénacle reçoivent des comptes rendus alarmants sur l’éducation du jeune prince. Vos méthodes sont discutées, vos résultats ne convainquent pas. Vous êtes trop indulgent, voire laxiste.

Le vieux maître haussa les épaules et, d’un geste de la main, sembla chasser cette remarque :

– Calomnies, dit-il, auxquelles vous n’attachez aucune importance, j’en suis sûr. Maîtresse Antigora, qui m’en veut à ce point à Rome ?

Il attendit pendant un instant, dans le vague espoir d’obtenir le nom de ses détracteurs. Mais sa compagne demeura silencieuse. Alors il reprit, à voix basse, presque comme s’il révélait un secret : 

– Je viens de vous le dire : Koubatsou est différent des autres enfants. Non seulement il est doué des qualités d’esprit et de corps qui en font le Parfait que nous attendons, mais encore il possède un fond d’humanité que je n’ai jamais rencontré chez aucun de mes élèves. Il a même des... des faiblesses attendrissantes. Il possède la Grâce, je ne peux pas dire mieux.

– Puis-je vous rappeler que la Grâce et la Faiblesse ne sont pas les qualités que Mendaxa attend de son futur chef ? N’oubliez pas à quel destin il est promis – s’il est vraiment le Parfait.

– Il l’est ! Personne n’a de doute là-dessus. Mais ce garçon n’a pas totalement oublié la première année de sa vie. Des souvenirs reviennent le tourmenter, parfois, qui retardent son accomplissement.

– C’est justement ce qu’on vous reproche : voici bientôt dix ans que le prince vit à Mendaxa, et il n’est pas encore des nôtres. Vous n’avez pas su le détacher de cette petite enfance qu’il traîne comme un boulet.

– Je dois corriger les années de mauvaise éducation des cinq précepteurs qui m’ont précédé. Cela ne se fait pas en un jour. Si le Cénacle avait un peu de bon sens, il…

– Taisez-vous ! Notre jeune prince sait-il d’où il vient ?

Un garde leur ouvrit une porte et ils se retrouvèrent à l’orée d’un parc entièrement conçu pour le plaisir des promeneurs, avec des arbustes odorants chargés de baies, des ruisseaux et des ponts de bois verni, des sièges de marbre et des pelouses bien entretenues. Antigora et Yépi s’engagèrent dans une allée de gravier blanc. Elle menait vers un lac. Plus loin, on voyait la résidence du prince, une grande villa de l’époque impériale qui s’allongeait sur la pente d’une colline entre les arbres et les jets d’eau. 

– Non, répondit Yépi, je ne pense pas que Koubatsou connaisse le secret de ses origines. Mais il me semble qu’il a des doutes, des interrogations.

Il se tourna soudain vers la houppelande qui cheminait à son côté et osa poser la main sur elle.

– Antigora...

Elle eut un haut-le-corps, choquée par ce geste familier, et suspendit sa marche. De petites étoiles vertes piquèrent brièvement les ténèbres nichées sous sa capuche. Yépi scrutait cette ombre, comme s’il tentait de se rappeler les traits d’un visage familier. 

– Écoute, reprit-il, si toi tu ne me soutiens pas devant le Cénacle, qui me soutiendra ?

La créature d’ombre ne répondit pas. Vite, pour échapper à la pression de la main sur son épaule, elle reprit sa marche aérienne. À ce moment, un sifflement se fit entendre. Ils levèrent les yeux et aperçurent dans le ciel un point brillant, qui grossissait avec rapidité ; un vaisseau entamait sa courbe de descente vers l’astroport. Il survola à basse altitude les jardins princiers : sa carlingue portait les armoiries de Mendaxa, l’Épée et la Plume en croix, au centre d’une couronne de laurier.

– Décidément, s’exclama Yépi avec une feinte décontraction, encore un visiteur important ! Je suppose que tu sais de qui il s’agit.

– Je te répète que je suis ici en mission d’inspection, répliqua-t-elle. J’ai assisté à l’intégralité du combat entre la jeune Doryenne et le monstre de métal. J’ai longuement observé le peuple et notre prince : ils ne sont pas en phase, ils ne se comprennent pas ! Koubatsou a fait un mauvais choix à l’issue du duel : son pouce levé est la preuve de ta faillite. Je ne pourrai pas te défendre...

– Cet enfant a eu raison contre le peuple. Il a fait un bon choix sur le plan humain. Je suis fier de lui.

– La politique doit passer avant la morale, et le peuple a toujours raison, même quand il a tort : voilà une règle que tu aurais dû enseigner à ton élève. Je ne t’apporte pas de bonnes nouvelles... Nos services de renseignement sont formels : les Faramyniens sont sur la piste du prince. 

– Ce n’est pas une nouvelle. Voici dix ans qu’ils le recherchent.

– La rumeur court qu’ils auraient obtenu de nouvelles informations. Ce n’est qu’une rumeur, bien sûr… Mais le Cénacle a statué. Je suis chargée de te transmettre les deux mesures adoptées lors de la dernière séance du Conseil. D’abord, à une date qui sera fixée prochainement, Mendaxa migrera pour un autre Nid. La seconde mesure te concerne directement...

La Hartmin s’interrompit : au milieu du lac dont ils venaient de rejoindre la rive, un delfoïde émergeait vers le ciel dans un jaillissement d’eau et de lumière, et le petit prince, vêtu d’une combinaison de plongée, était juché dessus, fermement agrippé à la grande nageoire dorsale. Comme l’animal amorçait sa descente, Koubatsou eut le temps de saluer en touchant son front et sa poitrine, et de crier :

– Compte jusqu’à mille, maîtresse !

Le prince et sa monture disparurent dans les eaux du lac avant qu’Antigora ne puisse dire quoi que ce soit. Elle se tourna vivement vers Yépi :

– C’est une folie ! Ce n’est qu’un enfant et...

– Ne t’inquiète pas. Koubatsou est en bonne compagnie. Le dauphin Priliv a été spécialement préparé par les ingénieurs de Mendaxa. Il est devenu un delfoïde. Son intelligence et sa force ont été multipliées par quatre et il est totalement dévoué au prince. Je ne connais pas meilleur garde du corps que cet animal.

– Qu’a voulu dire Koubatsou par : « Compte jusqu’à mille » ?

– Eh ! bien… Je t’assure que tu ne dois pas t’inquiéter. Koubatsou maîtrise parfaitement cet exercice. Outre ses qualités naturelles, il a suivi des entraînements appropriés. Son temps de séjour en apnée ne cesse d’augmenter. Ainsi, lors de ta dernière visite tu as compté jusqu’à deux cents, aujourd’hui tu peux compter jusqu’à mille. Je ne suis pas aussi mauvais professeur que tu le prétends. 

– Je ne prétends rien. Et je ne suis responsable de rien. Il est temps que tu apprennes la seconde mesure du Cénacle. Sache que j’ai tout fait pour te défendre. Je suis désolée. Un avianef t’attend.


 

4 – Dans les profondeurs du lac

 

Pendant ce temps, dans le clair-obscur des eaux lacustres, Koubatsou guidait Priliv par de petites tapes du bout des doigts, d’infimes pressions du genou. Le cyberanimal obéissait aussitôt, sans jamais hésiter. Guidé par les capteurs ultra-sensibles dont son corps était doté, il évitait avec souplesse les blocs de rochers instables et les algues serpentines. L’obscurité devint plus épaisse. Les lanternes oculaires de la monture s’allumèrent. 

Tout en filant vers le fond, Koubatsou songeait avec anxiété qu’il lui aurait fallu retenir sa respiration pendant mille secondes pour épater maîtresse Antigora. Plus d’une fois, Yépi l’avait prévenu : « Quand maîtresse Antigora reviendra, ce sera pour évaluer tes progrès dans tous les domaines, ceux de l’esprit, ceux du corps, et ceux du cœur. Par voie de conséquence, elle évaluera la qualité de mon enseignement et en informera le Cénacle. Elle peut survenir à n’importe quel moment : tu ne la verras pas, ne l’entendras pas, même avec tes pouvoirs. »

Le message était clair : si l’inspection était négative, Yépi serait jugé en tant que mauvais maître, renvoyé, exilé dans une fonction subalterne – ou peut-être lui arriverait-il une chose pire. Le petit prince avait juré à son cher maître que jamais il ne l’abandonnerait ; ainsi, il s’apprêtait à tricher un peu...

Car mille secondes, tenir mille secondes sous l’eau, soit un énorme quart d’heure, le jeune garçon se savait incapable d’accomplir un tel exploit. Huit ou dix minutes, à la rigueur, mais plus de quinze, non – pas encore ! Trichons un peu. 

D’une tape affectueuse, il invita Priliv à dévier sa course. Le delfoïde se cabra mais ralentit à peine et ils se dirigèrent droit vers une muraille rocheuse. Une brèche y était visible. Ils s’y engouffrèrent et se retrouvèrent dans un tunnel. 

Les parois, des blocs cyclopéens, présentaient des formes régulières. Ils étaient ajustés avec art et l’on devinait aisément que cette structure subaquatique n’était pas naturelle mais avait été construite par des humains. Cependant, des éboulis surgissaient parfois dans la lumière des lanternes, tout incrustés de longues algues, et l’on devinait dans les cavités, à certaines phosphorescences, de mystérieuses présences animales qui effrayaient le delfoïde.

Koubatsou approchait de l’endroit qu’il cherchait. Heureusement car ses poumons n’auraient pu résister plus longtemps. Le sang battait à ses tempes. De nouveau, à la demande de son guide, le delfoïde infléchit sa course et, au lieu de poursuivre tout droit dans le tunnel, pilote et monture remontèrent à toute vitesse dans un puits. 

Ils débouchèrent à l’air libre dans un lac aux eaux noires. Koubatsou s’emplit les poumons avec avidité, bouche grande ouverte, puis il poussa un long soupir de soulagement. Il déposa un baiser sur la peau de Priliv, lui murmura ses consignes. Le delfoïde désactiva ses lanternes et se rapprocha de la rive.

Koubatsou leva la tête. 

De hautes murailles à pic enserraient le lac, la voûte elle-même était rocheuse. Sur les parois, dix mètres au-dessus des eaux, de faibles lueurs décelaient la présence de petites ouvertures. On entendait des plaintes qui venaient de là-haut, des toux lointaines, parfois un cri assourdi suivi de jurons ou un ricanement animal. Koubatsou savait que ces ouvertures étaient fermées par des barreaux solides et qu’elles donnaient directement sur les cachots du royaume de Mendaxa : là étaient logés pêle-mêle les prisonniers, les gargouyes qu’on utilisait pour les jeux du cirque, et les gladiateurs.  

D’un bond léger, Koubatsou prit pied sur la rive. Il renouvela les consignes de discrétion au delfoïde. Tandis que celui-ci se dissimulait dans les eaux noires en attendant le retour de son petit maître, le garçon repéra la fenêtre qu’il avait l’intention d’atteindre. Il avait peu de temps devant lui s’il voulait que maîtresse Antigora, à son retour, ne se doute de rien. Il entreprit l’escalade, sachant qu’il ne craignait rien du vertige et que les nombreuses protubérances de la roche offriraient de bons points d’appui à ses mains et à ses pieds. 

Il atteignit la fenêtre recherchée, saisit les barreaux et se hissa pour s’installer aussi confortablement que possible sur l’étroit rebord. À quelques dizaines de centimètres des barreaux qu’il tenait fermement, une autre grille était scellée dans le roc ; ensuite c’était la prison, presque totalement obscure : seule une ampoule du plafond dispensait un peu de lumière jaunâtre. 

Le jeune garçon appela doucement : 

– Olya ?... 

D’abord, on ne lui répondit pas et, durant un moment, il se demanda si la jeune gladiatrice avait bien été reconduite dans son cachot après les jeux de l’arène. Puis il l’entendit, sans la voir, qui se levait de sa couche de paille et s’approchait :

– Tu n’aurais pas dû revenir, souffla-t-elle.

Il entendait sa respiration. Sans doute était-elle collée à la muraille de la cellule ; mais elle ne se montrait pas.

– Je voudrais te voir, dit-il.

Il y eut un moment de silence puis elle répondit qu’elle ne voulait pas.

– Je n’ai pas été bonne contre l’araignée, expliqua-t-elle. Anic Astron, mon moniteur, n’était pas content du tout. Il a dit que je lui avais fait honte. Après le combat, il m’a traitée de tous les noms. Et plus il m’insultait, plus il était en colère. Alors, à la fin... Je crois que, si je ne lui rapportais pas des médailles et de l’argent grâce aux courses de gargouyes, il m’aurait tuée.

– S’il te plaît, montre-toi... 

Elle se montra. 

Koubatsou sentit sa gorge se nouer : le visage de la jeune fille portait des marques de coups. Il respira pour que son émotion ne transparaisse pas, et dit :

– Maîtresse Antigora est arrivée à Mendaxa. Elle m’aime beaucoup et elle a du pouvoir. Tout à l’heure je lui demanderai ta libération. Je dirai que j’ai besoin d’une servante. Mais ce sera pour de rire, tu ne seras jamais ma servante. Toi et moi on s’amusera comme des fous, à longueur de journée. Tu n’auras plus rien à craindre de personne, et ton moniteur, on le donnera à manger aux pieuvres si elles ne craignent pas d’être empoisonnées par la viande de cette sale brute.

– Ne prends pas le risque de défendre une Doryenne. Je suis un être inférieur et méprisable, tu es le Guide, je vais t’attirer des montagnes d’ennuis.

– Le Guide, soupira-t-il... Ça m’avance à quoi d’être le Guide ? Ils ne me laissent même pas choisir la couleur de mes vêtements ou ma coupe de cheveux. Ils disent que je suis trop jeune pour prendre des décisions alors que j’aurai bientôt treize ans. 

– Treize ans ?

– Euh… Bon, onze et deux mois. Au fait, la dernière fois que je suis venu jusqu’ici, j’étais trop petit, c’est vrai. Mais j’ai fait une poussée d’enfer ces derniers jours ! Regarde.

Il glissa le bras à travers la grille et, la joue collée aux barreaux froids, il tendit le bras vers la jeune fille, le plus loin possible. Elle l’imita. Leurs mains palpèrent le vide quelque temps dans l’espace situé entre les deux grilles, ils forcèrent en s’encourageant mutuellement de la voix ; enfin, après un ultime effort, ils purent s’effleurer du bout des doigts.

 – Waou ! C’est la première fois que je touche une Doryenne en chair et en os, avoua Koubatsou dans un souffle. Tu veux que je te dise ? Eh bien, ce n’est pas du tout pénible de toucher un être inférieur !

Elle se mit à rire mais, très vite, elle redevint sérieuse.

– On raconte qu’il faut faire un vœu quand on touche le Guide, dit-elle. C’est fait. 

– Je commence à bien lire dans les pensées... J’ai encore des progrès à faire mais je pressens déjà que ton vœu est bon, et qu’il se réalisera. Écoute, je ne peux pas rester. On m’attend. Mais la prochaine fois qu’on se verra, tu seras libre, je t’en fais la promesse, et on se racontera chacun nos vieux souvenirs de prison, en se baladant au grand soleil, dans les jardins royaux, face à la mer !

Elle s’étonna :

– Tu connais les prisons ? toi ?

– Mais oui. Enfin, au moins une. J’ai été au cachot pendant toute une semaine !

– Je vois ça d’ici, dit-elle en souriant : une prison avec un serviteur, des tapis sur le sol, des bonbons sur les tables, et des jeux holographiques en veux-tu en voilà...

– Pas du tout ! Une vraie, avec du pain sec et la paille humide des cachots. À cause de mon maître.

– Maître Yépi n’a pas mauvaise réputation.

– Non non. Lui, c’est quelqu’un de bien. C’était un autre précepteur, quand j’étais petit. Le jour de mes sept ans, ce sale type m’offre une gargouye de type férox, me flanque un farp dans la main et m’impose une mission : survoler le lac et tuer à coups de dards explosifs Priliv, mon copain delfoïde. C’est pour tester votre obéissance, votre habileté, votre sang-froid, et votre capacité à tuer sans remords, qu’il me disait ce gros nul. Tu parles que je l’ai envoyé promener !... Faire du mal à mon ami Priliv, non mais ! Voilà pourquoi j’ai été emprisonné, et pourquoi j’ai refusé d’apprendre à chevaucher les gargouyes.

– Un jour, peut-être, je t’apprendrai et nous ferons des virées. On raconte qu’il y a plein de jolies îles au large de Capoue. Tu m’as sauvé la vie, tout à l’heure, et je ne t’ai même pas remercié.

– Bah ! C’était toi ou Arthrox, le choix était facile !

Elle eut un petit rire :

– Tu es jeune mais tu sais déjà tourner de jolis compliments pour les filles, dit-elle malicieusement. Va t’en maintenant. Si on apprend que tu es venu me voir, tu risques de connaître encore le pain sec et la paille humide. 

Lorsque Koubatsou, une minute plus tard, entreprit de rejoindre son delfoïde, il avait l’esprit rempli de pensées tendres. Il allait convaincre maîtresse Antigora, elle sauverait Olya ! Chaque instant passé en compagnie de la jeune fille serait un instant de pur bonheur ! 

Et quand il serait plus grand, bien sûr, il l’épouserait ! 

Le cœur léger, il entreprit la descente de la muraille, aussi à l’aise qu’un de ces geckos qui s’invitaient à dormir, de temps en temps, dans sa chambre.


 

5 – L’homme en noir

 

Le delfoïde refit surface dans une gerbe d’eau. Le prince Koubatsou distingua en plein ciel un avianef dont la carlingue portait les armoiries du Cénacle. L’engin quittait l’astroport de Mendaxa. Puis, sous un arbre peu éloigné de la rive, le prince aperçut maîtresse Antigora, en grande discussion avec des personnalités vêtues de belles tenues, sans doute des notables de Mendaxa venus l’accueillir.

– Maîtresse Antigora, cria-t-il en invitant Priliv à nager rapidement vers le bord, viens vite !

La houppelande quitta le groupe et voleta jusqu’à lui. 

– Maîtresse Antigora, reprit le garçon tout sourire en sautant sur la rive, j’ai une faveur à te demander ! 

– Je me suis inquiétée, le coupa-t-elle sèchement. J’ai compté jusqu’à mille. Et même beaucoup plus que mille...

– J’ai accompli des sacrés progrès depuis la dernière fois, non ?

– Tu es sûr que tu peux rester sous l’eau sans respirer pendant près de trente minutes ? Parle mais prends garde à ce que tu dis.

– Mais oui, je suis sûr, j’ai fait des progrès ! C’est grâce à...

Il remarqua soudain l’absence de son maître :

– Où est maître Yépi ?

Au moment où maîtresse Antigora allait lui répondre, un inconnu de grande taille se détacha du groupe des notables et vint vers eux. C’était un homme d’une quarantaine d’années, au crâne rasé, au visage osseux. Il était habillé d’une robe noire serrée à la taille par une ceinture d’argent. Derrière lui, légèrement en retrait, un homme suivait, un colosse aux épaules larges et au menton carré, qui portait un uniforme de prétorien bardé de médailles et qui avait toutes les apparences d’un garde du corps.  

Comme l’individu à la ceinture d’argent saluait le prince avec déférence en touchant son front et sa poitrine, Koubatsou remarqua le gros rubis rouge qu’il portait à l’annulaire de la main gauche. Puis il croisa son regard. Il y avait si peu de tendresse dans les yeux de cet homme-là que l’enfant éprouva un choc désagréable au creux de l’estomac, presque une nausée. Il détourna vivement la tête pour faire cesser le malaise qu’il éprouvait et, sans se soucier de répondre au salut de l’inconnu, il répéta avec inquiétude sa question à l’adresse d’Antigora :

– Où est mon maître ?

La houppelande n’eut pas le temps de donner sa réponse.

– Il est devant vous, Jeune Altesse, dit l’homme en noir en s’inclinant. Je m’appelle Horcus Polenzi. Le Cénacle m’a nommé pour reprendre votre éducation. Que la bénédiction de Kam soit sur vous.

Puis, désignant le vaisseau qui était à présent un simple point dans le ciel : 

– Maître Yépi est appelé vers de nouvelles fonctions, expliqua-t-il d’une voix douce. Sachez – ce sera ma première humble leçon, Jeune Altesse – qu’il n’est pas conseillé de plonger seul. Rappelez-vous la forte parole de cet ancien Sage : « Malheur à l’homme seul ! » Par ailleurs, permettez-moi de vous témoigner mon admiration : j’ignorais qu’un humain fût capable de demeurer trente minutes sous l’eau sans respirer. C’est tout à fait incroyable. 

Durant ce discours, Koubatsou, que son récent malaise laissait perplexe, n’avait pas osé lever les yeux, et c’est tête basse qu’il avait écouté Horcus Polenzi. Il jugea que cette attitude d’enfant pris en faute n’était pas digne du rang qui était le sien. Il lui fallait aussi vite que possible mettre les points sur les i et affronter cet individu qui se présentait comme son nouveau maître. Koubatsou fit donc un effort sur lui-même. Il leva les yeux et soutint le regard gris acier du nouveau venu.

– Que voulez-vous insinuer, monsieur Polenzi ? Bien sûr que je peux rester trente minutes sous l’eau !

– Vraiment ?

– La parole du Guide ne vous suffit pas ? Vous voulez que je le jure solennellement ?

– Loin de moi une pareille exigence. Jurer est un acte grave, qui engage tout l’être. Et le mensonge est un péché capital, je ne vous apprends rien.

– Quel mensonge ? s’insurgea l’enfant. Il n’y a pas de mensonge qui tienne ! Juré-craché ! Vous êtes content ? N’est-ce pas, maîtresse Antigora, que je peux rester sous l’eau trente minutes et plus ?

La houppelande ne réagit pas. 

Polenzi eut un sourire.

– Je suis un maître juste, Jeune Altesse, dit-il. Je ne doute pas que vous ayez dit la vérité. Vous garderez le droit de plonger à votre guise dans le lac. Toutefois...

Le jeune garçon frappa le sol du talon :

– Toutefois quoi ? s’exclama-t-il. Vous oubliez qui je suis !...

Polenzi toucha son crâne lisse, qui devait souffrir de l’ardeur du soleil, avant de répondre : 

– Je n’oublie pas que j’ai l’honneur d’être votre nouveau maître, Jeune Altesse, et je me permets de vous rappeler que la colère, après le mensonge, est un autre abominable péché capital. Mais où en étais-je ?... Ah ! oui, à « Toutefois... » Donc, pour la sécurité de Votre Altesse, je La ferai désormais accompagner par Névoc (il désigna le colosse en uniforme qui se tenait derrière lui) ou par l’un de ses gardes prétoriens, lorsqu’Elle souhaitera explorer les beautés profondes du lac. 

– Je refuse !

– Il en sera pourtant ainsi, Jeune Altesse, insista Polenzi sans paraître le moins du monde offusqué des trépignements de son jeune interlocuteur. N’est-ce pas une bonne initiative, maîtresse Antigora ?

La houppelande acquiesça. 

Koubatsou pâlit, étonné de découvrir Antigora si passive. Pourquoi ne prenait-elle pas sa défense ? Craignait-elle ce Polenzi parce qu’il détenait un pouvoir supérieur au sien ? Et pourquoi le Cénacle avait-il évincé Yépi au profit de ce nouveau précepteur si antipathique ?

Le garçon en était là de ses réflexions lorsque le dénommé Névoc demanda à parler à son maître.

– Veuillez m’excuser, dit Polenzi en s’éloignant.

Koubatsou ne lâcha pas des yeux les deux hommes. Pendant quelques secondes, ils furent dans sa ligne de vision et il tenta de lire sur leurs lèvres. Mais une forme masqua les deux hommes ; c’était Antigora.

– Ce n’est pas beau d’écouter aux portes, dit-elle avec sévérité. 

Le garçon haussa les épaules et rétorqua froidement :

– Ce n’est pas beau non plus d’abandonner ses amis !

– Je ne t’abandonne pas. Mais je ne peux pas te défendre si tu mens : trente minutes sous l’eau en apnée, c’est un mensonge.

– Maître Yépi aurait pris ma défense, lui ! Pourquoi l’a-t-on chassé ? Ici, à Capoue, c’est la seule personne que j’aime, avec aussi Priliv, et...

– Et ?

– Non, rien.

Antigora eut un petit rire :

– Bonne protection mentale, dit-elle. Mais peut-être pas assez rapidement mise en place. Je ne serais pas surprise que la troisième personne de ta triade soit un élément féminin aux cheveux blonds.

Koubatsou rougit. Sa colère disparut. Il confia à voix basse :

– Je t’expliquerai tout. J’ai bien des choses à te dire. Tu viendras me voir avant de rentrer à Rome ?

– Je viendrai dès que possible, mon garçon.

Polenzi les rejoignit. 

– Jeune Altesse, dit-il, des dossiers m’attendent. Maîtresse Antigora ne refusera certainement pas de me servir de guide, n’est-ce pas ? Quant à vous, n’ayez crainte. Aujourd’hui vous avez quartier libre. Reposez-vous, amusez-vous. Nous reparlerons école plus tard.


 

6 – Une expérience terrifiante

 

La salle des thermes qui, d’habitude, résonnait des cris joyeux des baigneurs et du tumulte de l’eau, connaissait ce matin-là un silence studieux, à peine troublé par le souffle d’un imposant ordinateur installé près du bassin principal. Des techniciens et des membres du personnel médical, tous en blouse blanche, analysaient les données fournies par deux écrans de contrôle, et les notables de Mendaxa, invités pour l’occasion, se tenaient à distance et devisaient à voix basse afin de ne pas gêner leur travail. 

Des écheveaux de câbles diversement colorés cascadaient du gros ordinateur jusqu’au carrelage puis serpentaient sur plusieurs mètres avant de s’enfoncer dans l’eau et de converger vers une forme humaine : le corps d’un jeune garçon, relié par les bras et les jambes à des lests de métal qui le maintenaient plaqué contre le fond bleu. Deux plongeurs, parfaitement équipés avec leur masque, leurs bouteilles et leurs palmes, le surveillaient, nageant autour de lui, vérifiant la bonne tenue des capteurs fixés sur sa peau, et lui adressant parfois des signes de la main. L’enfant n’était muni d’aucun équipement spécial ; il portait un simple slip de bain.

Debout au bord du bassin, les mains derrière le dos, un homme de haute taille, entièrement vêtu de noir et portant une ceinture d’argent, observait l’opération avec intérêt. Il se tenait à l’écart. De temps à autre, il marchait de long en large pour se dégourdir les jambes, et les talons cloutés de ses bottes tintaient contre les dalles de la margelle de marbre. Parfois il touchait son crâne lisse et semblait songeur. Mais toujours ses regards revenaient au spectacle qui se déroulait sous l’eau, ce ballet des plongeurs autour de l’enfant. Ce spectateur attentif était Horcus Polenzi, le nouveau précepteur du prince Koubatsou.

Le médecin, un petit gros en blouse blanche, s’approcha, l’air inquiet :

– Il faut faire vite, seigneur Polenzi, souffla-t-il. Ce garçon risque l’arrêt cardio-circulatoire dans la minute qui vient.

Horcus Polenzi tourna la tête vers l’ordinateur. Les diodes lumineuses du premier écran égrenaient le temps : 5 minutes 04... 05... Sur le second écran, la ligne de vie, qui avait eu un tracé régulier au début de l’expérience, était à présent saccadée, entrecoupée de chutes brutales qui indiquaient la souffrance du jeune apnéiste. L’un des plongeurs revint à la surface en quelques battements de palmes et confirma les craintes du médecin :

– Seigneur Polenzi, le garçon nous fait signe qu’il veut remonter. Il s’agite beaucoup. 

Polenzi jeta un coup d’œil à la petite créature qui suffoquait sous trois mètres d’eau, puis il dit au plongeur :

– Vérifiez si les liens de ses bras et de ses jambes le maintiennent fermement. Ne remontez plus avant mon ordre. Nous continuons.

Le plongeur hocha la tête. Comme il disparaissait dans les eaux pour appliquer l’ordre reçu, le médecin s’étonna :

– Seigneur Polenzi, ce n’est pas sérieux, il faut que...

Polenzi eut un geste de la main qui invitait au silence :

– Pas un mot, docteur. Nous continuons. Vous savez, 5 minutes et demie, ce n’est rien pour lui. 

– Je pense au contraire que...

– Ne pensez plus, et veuillez rejoindre votre place. S’il vous plaît.

Décontenancé, le médecin hésita ; mais, devant l’assurance de son interlocuteur, il se retira, le laissant contempler à loisir les deux plongeurs qui s’affairaient près de l’enfant agité de soubresauts. Une voix se fit entendre dans le dos de Polenzi :

– Jusqu’où comptez-vous mener cette expérience ?

Horcus Polenzi sursauta et se retourna :

– Tiens ! C’est vous, maîtresse Antigora. Je ne vous ai pas entendue venir. Vous devriez porter une clochette.

– Comme les lépreux ?

– Non, non... Comme les chats, les chèvres... C’est cela, je mène une expérience, le mot est juste.

– Mon service de renseignements m’a informée de votre projet.  

Polenzi eut un sourire :

– Vous avez de bons informateurs, félicitations !

– J’aurais préféré être informée par vos soins.

– Je n’ai pas jugé utile de vous faire sortir du lit à une heure aussi matinale.

– Vous n’avez pas répondu à ma question, insista la houppelande bleue.

Polenzi parut surpris :

– Vous m’avez posé une... ? Ah ! oui, oui... Jusqu’où ? Mais... jusqu’au bout, bien sûr, maîtresse Antigora. Il a bien dit trente minutes, l’autre fois, non ? Je suis curieux, je veux savoir.

– Koubatsou est un enfant. Il a un peu exagéré. Ce n’est pas grave une exagération d’enfant, c’est excusable. 

Le sourire de Polenzi s’effaça ; il afficha un visage glacial, répondit d’une voix sourde :

– S’il est le Guide, comme on le prétend, le mensonge lui est interdit. 

– Êtes-vous naïf ou le faites-vous exprès ? Il a beau être le Guide, ce n’est qu’un enfant. Croyez-vous que les prophètes les plus remarquables n’aient jamais commis de bêtises lorsqu’ils étaient jeunes, et qu’ils n’aient jamais menti, même un tout petit peu ? 

– Maîtresse Antigora, j’ai l’impression d’entendre Yépi, vous me surprenez. Je vous le répète : si ce garçon est réellement le Guide de Mendaxa, alors il est censé dépasser tous les prophètes qui ont foulé le sol de cette planète. Il est le Parfait, et toute entorse à la Perfection, si minime soit-elle, n’est pas acceptable de sa part. Je conçois qu’il puisse jouer, se détendre, comme les enfants de son âge, mais qu’il soit faible et menteur – jamais !... On m’a rapporté qu’il a naguère gracié une gladiatrice médiocre qui méritait cent fois la mort. J’apprendrai à notre prince à prononcer des sentences de mort avec sérénité et bonne humeur.

Le médecin survint. Pour la seconde fois, il exprima ses craintes avec force :

– Seigneur Polenzi, c’est urgent : son pouls est très rapide, ses poumons se remplissent d’eau. Ce gamin souffre.

– Le sport de haut niveau fait toujours un peu mal.

–  Cessez cette lamentable expérience ! s’écria Antigora.

Polenzi se retourna vers elle, mâchoires contractées :

– Chère amie, répondit-il entre ses dents, gardez votre calme. Je vous ai connue plus douce, à une certaine époque…

La remarque fit mouche, sans doute, car des étoiles vertes pétillèrent dans la face d’ombre de la Hartmin. Polenzi continua :

– Le Cénacle m’a confié les pleins pouvoirs dans cette province de Capoue. Pouvoirs de police aussi bien que...

Des bips stridents et des cris provenant du personnel massé autour de l’ordinateur interrompirent la discussion. Ils tournèrent la tête. Les diodes du premier écran n’égrenaient plus le temps ; elles étaient figées, signifiant que le garçon avait résisté pendant 8 minutes et 47 secondes avant de périr noyé. 

Un plongeur émergea. 

Il ne dit rien mais, d’un geste du pouce dirigé vers le bas, il confirma que tout était fini. 

– Si nous le remontons immédiatement, nous avons des chances de le réanimer ! déclara le médecin. Mais il faut faire vite !

Polenzi toucha son crâne lisse. Tout en admirant et touchant du bout du doigt le beau rubis rouge qui ornait sa bague, il réfléchissait.

– Dites-moi, docteur, 8 minutes et 47 secondes : que pensez-vous d’un tel résultat ? demanda-t-il enfin. C’est plutôt bon ? Moyen ? Si vous deviez attribuer une note sur dix à notre jeune concurrent, combien lui donneriez-vous ?

Consterné par ces questions dérisoires, le médecin dédaigna de leur donner une réponse, et il rétorqua vivement :

– Seigneur Polenzi, chaque seconde compte ! Les lésions cérébrales risquent d’être irréversibles si nous perdons notre temps à...

Il n’eut pas le loisir de terminer. Polenzi lui décocha au visage un coup de poing d’une violence inouïe qui le projeta contre les dalles de marbre. Puis, se penchant et l’empoignant par le col de sa blouse, il l’éleva au-dessus du sol d’une seule main pour lui hurler à l’oreille : 

– La colère monte en moi à la vitesse d’un poison qu’on respire, docteur ! Comprenez-vous ? Ne vous ai-je pas posé une question ?

Un silence figea l’assistance et, durant quelques secondes, on n’entendit dans la salle des thermes que les bips de l’ordinateur et les râles du malheureux médecin. Secoué par la poigne frénétique de Polenzi, à demi étranglé, sa lèvre saignant en abondance, il parvint enfin à articuler : 

– C’est... c’est un résultat... exceptionnel.

Polenzi le laissa retomber et il eut un sourire. Son excitation avait disparu comme par enchantement. D’une voix douce il remercia l’homme qu’il venait de frapper, l’aida à se remettre d’aplomb en lui recommandant :

– Attention !... ne vous faites pas de mal... 

Puis en bon camarade, le bras posé sur ses épaules, il s’adressa à lui comme si rien n’était arrivé :

– Exceptionnel, dites-vous ? Mais encore ? Qu’entendez-vous par exceptionnel, cher docteur? 

– J’entends par là, seigneur Polenzi, la performance... tout à fait remarquable d’un jeune sportif de... très haut niveau. 

– Et la note, cher ami, la note pour éval... 

Un bruit d’éclaboussement, comme en produit un corps qui plonge, fit se retourner les deux hommes. Sur le bord du bassin, Antigora, toute frémissante d’une rage mal maîtrisée, gardait encore tendue vers la surface de l’eau la manche de sa houppelande. Quelque chose venait d’en jaillir, telle une invisible torpille qui fila vers le fond dans un grand remuement de bulles, bousculant les deux plongeurs et les repoussant loin. Dans la même seconde, les attaches qui reliaient l’enfant aux poids de plomb cédèrent. Son corps inerte remonta vers la surface. Il s’éleva ensuite au-dessus de l’eau et, sous les regards curieux de l’assistance, ce corps en croix glissa dans les airs, porté par une créature de brume jusque dans les bras de la houppelande bleue. 

Le visage d’ombre considéra un instant le visage de l’enfant martyr. Antigora ne se rappelait pas son nom. Une ou deux fois, elle l’avait vu participer aux jeux du Colosseum et remporter des victoires, notamment aux Jeux Adolympiques. C’était un beau garçon de quatorze ou quinze ans, à la peau brune, aux longs cheveux noirs et bouclés. Il était athlétique malgré sa petite taille et semblait robuste. Elle pressentit que rien n’était perdu.

– Docteur, vous allez le sauver, dit-elle. Dépêchez-vous !

L’homme n’osait bouger. Polenzi, dont il venait d’éprouver la force brutale, gardait le bras sur ses épaules : d’un seul geste, si tel était son caprice, il eût été capable de lui briser la nuque.

– Docteur, s’il vous plaît ! insista Antigora.

Elle s’approcha des deux hommes. 

Aux frissons qui agitaient les plis de sa houppelande, Horcus Polenzi comprit combien elle était déterminée, prête à tout. Un silence pesant régnait dans l’assistance : fallait-il offrir en pâture aux badauds le spectacle d’un affrontement entre deux prestigieux représentants de l’Autorité suprême ? 

Polenzi avala sa salive, les traits de son visage se détendirent, un sourire l’illumina :

– Dépêchez-vous, docteur, lâcha-t-il d’un air bonhomme, en accompagnant ses paroles d’une tape amicale dans le dos du médecin ; n’avez-vous pas entendu l’ordre de maîtresse Antigora ?

Le médecin s’exécuta. Et tandis que les secours s’organisaient pour tenter de rendre vie à l’enfant, Horcus Polenzi, suivi par son garde du corps Névoc, quitta la salle. Antigora le rejoignit dans les jardins royaux et l’apostropha violemment :

– Cette expérience n’était pas indispensable !

– Bien sûr que si. Je voulais savoir, maintenant je sais. J’ai un repère, et même un excellent repère, grâce à mon cobaye doryen : le plus doué des enfants sportifs, le triple médaillé d’or des derniers Jeux Adolympiques, ce Vidzy a tenu 8 minutes et 47 secondes sous l’eau avant de rendre l’âme. Aucun individu de cet âge n’est capable de faire mieux. Si notre prince bat largement ce record, mettons s’il dépasse 10 minutes, nous pourrons dire qu’il n’a pas menti sur ses compétences.

– Polenzi, ne jouez pas au naïf. Vous vous doutez bien que notre jeune prince a menti. Il n’est pas capable d’une telle performance. Il a voulu vous épater, je vous répète que c’est un enfant ! 

Polenzi eut un sourire charmeur : 

– Maîtresse Antigora, je sais tout cela... Je sais que notre prince est un petit menteur. 

– Alors, à quoi rime ce...

– Je compte lui donner une leçon. Une bonne leçon. Dans le meilleur sens du mot « leçon », n’est-ce pas ? N’oubliez pas que je suis le nouveau précepteur de ce garçon si déluré. Il doit apprendre qu’on ne ment pas quand on est le Guide. Pour votre gouverne, sachez que je ferai cesser l’épreuve bien avant que sa santé ne soit en péril. 

– Je ne vous permettrai pas de lui faire courir le moindre risque.

Polenzi crispa les mâchoires, une lueur mauvaise passa dans ses yeux :

– Je suis le maître, ici. Le maître, comprenez-vous ? Le patron, le chef de la meute. Qui êtes-vous pour m’interdire quoi que ce soit ? Vous pesez moins qu’une ombre. Vous avez un pied de l’autre côté de la vie, petite Hartmin.

– Je suis l’émissaire du Cénacle. Je lui rendrai compte au plus vite de vos agissements.

– Comme bon vous semble ! Mais n’oubliez pas d’avertir aussi le prince. Qu’il soit debout, après-demain, au chant du coq et qu’il se présente aux thermes en tenue de bain à 7 heures. Dites-lui de se préparer mentalement à passer un test. Bah ! Et assurez-le que je n’exigerai pas de lui qu’il marche sur l’eau ! Mais une prochaine fois, qui sait ? Lorsque je l’aurai formé, il sera capable de tout, et il surpassera tous les guides et prophètes des temps passés ! Il sera le digne successeur de notre cher Valham, qui reçut le Saint Souffle du dieu Kam. 

Polenzi émit un petit rire puis s’inclina et, suivi par Névoc, il se dirigea vers la partie du palais qui lui était réservée. 

Le fou ! songea Antigora.

Elle décida d’aller retrouver Koubatsou.


 

7 – Le Guide et les dieux

 

À l’époque de la Rome impériale, au Ier siècle après J.-C., le palais avait appartenu au gouverneur de Capoue, un patricien qui s’était enrichi dans le commerce des esclaves. C’était une propriété immense, bâtie sur la pente d’une colline, entourée de jardins. On y accédait par des chemins dallés qui sinuaient entre les arbres.

Le soleil frappait fort et Antigora, glissant comme un spectre, se hâtait, l’esprit agité. Parfois une cigale se détachait du tronc d’un olivier et planait jusqu’à elle. Antigora lui adressait un signe, montrait la fleur blanche brodée sur le tissu de sa houppelande, car une minuscule caméra logée dans l’insecte mouchard envoyait son image à des écrans de vidéo-surveillance. Des gardes prétoriens attachés à la surveillance du Palais et de ses occupants étaient postés devant la porte principale. L’un d’eux lui ouvrit. Antigora pénétra dans la zone réservée au prince. Elle interrogea le premier domestique venu : « Sa Jeune Altesse, lui dit-on, médite devant l’autel des dieux Lares. » 

Insensible à la beauté des lieux, elle traversa rapidement des salles au sol pavé de mosaïques et aux murs ornés de peintures, des galeries où s’alignaient des statues de bronze et des vases de marbre. Elle déboucha bientôt à ciel ouvert dans une cour parfumée, ceinte d’une haie d’arbustes où pépiaient des oiseaux. De là, on voyait un horizon de collines bleues d’un côté, et de l’autre, en contrebas, les méandres d’un fleuve qui miroitait. Après une courte halte, Antigora glissa jusqu’à la petite chapelle où Koubatsou s’était réfugié. 

L’endroit était obscur. Il sentait bon. D’un côté se dressait une statue de Vesta, la déesse du feu et du foyer, drapée dans une longue robe qui ne laissait voir que ses pieds nus. Du creux de ses paumes jointes, la flamme d’une lampe à huile éclairait son visage, dont les traits étaient nobles, et quelque peu sévères. Le mur qui lui faisait face était orné d’une fresque. Elle représentait un personnage bien différent, un adolescent au sourire charmeur, aux joues roses et aux lèvres charnues, aux cheveux bouclés et couronnés de fleurs. Il était vêtu d’une tunique et chaussé de bottes légères. Il élevait au-dessus de sa tête une corne d’abondance. C’était le dieu Genius, le bon Génie du lieu. Des parfums brûlaient devant lui, dans une coupe posée sur un trépied de métal.

Antigora aperçut Koubatsou au fond de la salle, assis sur un banc et lui tournant le dos. Il faisait face à un temple miniature accolé à la muraille, dont le fronton triangulaire était soutenu par deux colonnes. La niche ainsi formée n’abritait pas les statuettes des Lares, ces divinités qui étaient censées protéger la maison des anciens Romains, mais une scène en trois dimensions, dont les images confuses représentaient un orage nocturne. Des éclairs arrachaient aux ténèbres d’étranges instantanés : arbres battus par la pluie, silhouettes humaines aux visages grimaçants et, dans la forêt une maison ruisselante, qui laissait voir par sa fenêtre un lit d’enfant.

Devinant tout à coup qu’il n’était pas seul, le jeune garçon se retourna et découvrit la houppelande bleue. 

– C’est toi...

Dans le même instant, les images qui chahutaient sur l’autel des Lares se troublèrent. Elles tourbillonnèrent et se confondirent, avant de disparaître comme une eau bue par le sable. Seule une vapeur bleutée flotta quelque temps entre les colonnes du temple.

– Je ne t’avais pas entendue, avoua l’enfant.

– Je sais, je sais... Je devrais porter une clochette. Comme une chèvre. Qu’en penses-tu ?

– Oui. Peut-être.

Koubatsou soupira, se leva, ajouta sèchement : 

– Je n’ai pas d’avis sur les clochettes ni sur les chèvres.

Puis, les bras croisés, il regarda la visiteuse sans rien dire, lèvres pincées, sourcils froncés. Ce moment de silence dura assez longtemps pour qu’Antigora l’interroge :

– Tu boudes ?

– Peut-être que oui, peut-être que non.

Elle passa devant lui pour rejoindre et observer l’autel des dieux Lares.

– Si toi tu ne sais pas, qui pourra le savoir ? demanda-t-elle sur un ton détaché, tout en examinant avec curiosité les derniers lambeaux de brume bleue qui s’effilochaient…

– Ben... toi, répondit-il. Tu lis dans mes pensées, non ?

– Je lis ce que tu veux bien que je lise. Je peux t’assurer que tu te protèges remarquablement, mieux que la plupart des humains. 

Elle pivota et ajouta en guise de conclusion :

– Tu as fait de sacrés progrès en six mois. 

Le visage de Koubatsou se détendit. Il décroisa les bras.

– C’est vrai ?

– Mais oui, certainement. Sauf peut-être au niveau du vocabulaire. Il y a quelques gros mots qui traînent encore dans les recoins de ton esprit, je n’ose même pas les répéter ! Aurais-tu fréquenté les tavernes après tes cours de philosophie et de morale ? Allez, dis-moi pourquoi tu boudes.

Il soupira, alla s’asseoir sur le banc de marbre et confia, tête basse :

– Depuis qu’on se connaît, tu as toujours été proche de moi, tu m’as réconforté quand j’en avais besoin. Tu étais... comme une maman, je peux le dire. Et puis, crac ! La dernière fois qu’on s’est vus, tu n’as rien fait pour me défendre quand ce Polenzi m’a accusé de mensonge. J’ai trouvé ça... enfin, pas chouette du tout de ta part. 

– Koubatsou ! Je ne peux pas apporter ma caution à un mensonge. Je suis à peu près certaine qu’il y a une grotte dans les profondeurs du lac, une grotte avec une poche d’air pour tenir jusqu’à mille. Une grotte ou quelque chose du même genre, non ? En tout cas, tes trente minutes d’apnée, je n’y crois pas une seconde. 

– Ben… moi non plus !

– Tiens donc ! 

– Mais tu aurais dû me défendre quand même ! reprit-il vivement en relevant la tête. On doit toujours défendre ses amis, non ? Tu as peur de Polenzi ? Il est plus fort que toi ? Plus important ?

– Polenzi est issu d’une famille noble très riche et très influente. Lui-même est un homme érudit et intelligent. Il a longtemps été professeur à l’Université des Élites. Avant cela, il a été le plus brillant étudiant de Yépi. À chaque fois que les Sages du Cénacle ont fait appel à ses lumières, il a été de bon conseil. Il a une intuition extrêmement aiguisée.

– Il lit dans les pensées, lui aussi ?

– Peut-être moins bien que d’autres, mais ses visions de l’avenir, elles, sont stupéfiantes. Grâce à quoi Mendaxa a déjoué plusieurs opérations commando lancés par nos ennemis. Tu vois, ce n’est pas pour rien que les Sages l’ont nommé à la fois maestro de Capoue et précepteur du prince. 

– C’est bizarre : tu en parles comme… comme si tu l’admirais.

– Moi ? Mais… pas du tout, voyons. À une certaine époque, bien sûr, j’ai pu croire que cet homme… 

– Oui ?

– Écoute, j’étais très jeune et j’avais mon apparence normale. J’ai suivi les cours de ce Polenzi à l’Université des Élites, comme lui avait suivi ceux de Yépi, et je reconnais avoir été sensible à son intelligence et sa culture. Mais j’ai vite évalué la nature profonde du monsieur : Polenzi est un manipulateur et son âme n’est pas belle. 

– Et Yépi, qu’est-ce qu’il va devenir ?

– Je ne sais pas encore.

– Est-ce qu’il va lui arriver des... mauvaises choses ?

– On lui reproche d’avoir échoué dans son rôle de précepteur. Je suppose qu’on va le renvoyer à ses chères études et qu’il récupérera sa chaire à l’Université.

– Tu supposes ou tu en es sûre ?

Elle eut un petit rire :

– Cher jeune homme, tu veux tout savoir, tout de suite, toujours ! Je ne suis pas le dieu Kam. Au fait...

De la manche de sa houppelande, elle désigna l’autel des Lares : 

– ... c’était quoi, ces images holographiques, tout à l’heure ?

– Rien. Je m’amusais.

– Mais encore ?

Koubatsou haussa les épaules.

—Yépi m’a fait beaucoup travailler durant les derniers mois. Je ne suis pas d’accord quand on dit qu’il a échoué dans son rôle d’éducateur. Par exemple, maintenant, j’arrive à matérialiser assez bien les images de mes rêves. 

– C’étaient donc des images de rêves...

– Oui. Un rêve que je n’aime pas vraiment mais... on dirait qu’il m’attire. Il revient presque toutes les nuits.

– Raconte-moi.

– Eh bien... ça commence comme ça : je vois une forêt sous la pluie, et quatre drôles de types. Ils marchent vers une maison. Il y a un petit lit dans cette maison. Une sorte de berceau, protégé par une moustiquaire. D’ailleurs, peut-être que tout autour de la maison c’est la jungle plutôt que la forêt ! Je te dis ça à cause de la végétation touffue. Il y a des lianes. Des fois, je vois aussi des oiseaux multicolores et des animaux bizarres… je ne sais plus comment s’appellent ces bêtes-là, tu sais, elles ont un long pif et elles bouffent les fourmis avec leur langue.

– Essaie de parler plus correctement, s’il te plaît. Tu es incorrigible ! Continue. 

– Ben, les types dont... euh, les individus dont je t’ai parlé approchent de la maison. L’un reste dehors à faire le guet, les trois autres entrent. On soulève la moustiquaire. Le bébé se réveille, pleure très fort. Là, une autre personne arrive dans la pièce, une petite personne. Elle tient un sabre, ou une épée. Deux des hommes se précipitent sur elle. Il y a de la violence, des coups ; un homme est touché au visage, l’autre tombe à genoux. Ensuite c’est pas clair, un individu tend les bras vers le berceau... Et voilà.

– Il prend le bébé ? Il lui veut du mal ?

– Je ne sais pas. Je ne vois jamais après. À ce moment-là, il y a un blanc. Depuis des jours je travaille sur ce blanc. C’est comme une porte que je dois ouvrir, forcer... Je ne sais pas ce qui arrive à l’enfant du berceau, à la petite personne, aux quatre individus. Dis : Est-ce que je suis... est-ce que je pourrais être ce bébé dans le berceau ?

– Je… je n’en ai aucune idée. Yépi t’a aidé à interpréter ces images ?

– Non. Il m’a simplement dit de ne pas m’inquiéter.

– C’est bien, conclut-elle.

– Pourquoi c’est bien ? 

– Mais... parce que… 

Après un court temps d’hésitation, elle compléta avec assurance :

– Parce que les rêves n’ont ni queue ni tête. Ne te fais pas de mauvais sang. Maintenant, allons respirer l’air frais. J’ai des informations importantes à te donner.

– Attends un instant, s’te plaît.

Le petit garçon disparut dans une annexe de la chapelle. Quand il revint, il tenait cinq figurines d’or entre ses bras. 

– Ce sont les dieux Lares, murmura-t-il. J’ai emprunté leur maison pour matérialiser mon rêve. Mais j’avais demandé leur permission avant, hein ?

– Bien sûr… 

Koubatsou replaça les statuettes dans leur niche, chacune à la place qu’elle occupait avant son expérience. Ensuite il toucha son front et son cœur devant l’autel, et quitta la petite chapelle aux côtés d’Antigora.


 

8 – Antigora et Koubatsou

 

Ils se retrouvèrent dehors, dans le jardin odorant. 

– Notre peuple va changer de Nid, annonça tout de suite Antigora.

Sous l’effet de la contrariété, sans doute, le jeune garçon ne put s’empêcher de prononcer un gros mot qui n’avait rien de princier. Il plaqua sa main sur sa bouche et considéra Antigora d’un air piteux :

– Pardon, ça m’a échappé, marmonna-t-il. 

La houppelande poussa un gros soupir ; mais avant qu’elle ne puisse le rabrouer, Koubatsou la questionna :

– Pourquoi on doit quitter Capoue ? Les paysages sont beaux, l’air sent bon, les eaux ne sont pas polluées. C’est le paradis ici. Pourquoi on doit quitter le paradis ? 

– Nos ennemis se rapprochent. Leurs méthodes d’investigation sont de plus en plus efficaces. D’après certaines rumeurs, certains pourraient nous attaquer prochainement. Tu sais que de nombreux clans sont jaloux de Mendaxa, parce que nous possédons un trésor inestimable : toi… Bref, il nous faut absolument changer d’époque et de lieu.

– Et on va aller où ? et quand ?

– Rien n’est décidé. Nos équipes y travaillent, et tu seras averti en temps utile. Mais le plus urgent n’est pas là. Écoute-moi : tu as essayé de me tromper l’autre fois avec tes mille secondes en apnée, pour que je rapporte aux Sages du Cénacle un compte rendu favorable à Yépi. Ce que je ferai, d’ailleurs, car je pense que Yépi n’a pas failli dans sa mission d’éducateur. C’est pourquoi je te pardonne ta petite tricherie. Mais Polenzi, non. Il est probable qu’il te propose, dans les jours qui viennent, des épreuves absurdes et dangereuses. Je ne veux pas qu’il mette ta vie en péril et je compte avertir les Sages. De ton côté, refuse toute expérience que tu jugeras bizarre, même si on te menace du cachot. Je m’apprête à rentrer à Rome. Ensuite j’aurai à faire des pérégrinations dans le Passé pour repérer un spatiotemps qui pourrait nous servir de nouveau Nid. Je ne te verrai pas avant plusieurs semaines. As-tu besoin de quelque chose ?

Koubatsou dirigea son regard vers les collines. Pendant un moment, bras croisés sur sa poitrine et lèvres pincées, il parut s’intéresser au vol d’un oiseau. Il se demandait en fait s’il devait confier son plus cher secret à l’émissaire du Cénacle. 

– Bien sûr que oui, lâcha soudain Antigora : si tu désires mon aide, tu dois me confier ton secret.

Koubatsou trépigna, frappa du plat de la main la murette de pierres sèches et, de dépit, grogna :

– Mais comment tu fais ? 

– Tu apprendras petit à petit, dit Antigora avec un certain enjouement dans la voix. Allez, tu ne m’as pas encore répondu !

– Bon, d’accord, je t’explique.

Il lui raconta tout par le menu. Sa voix tremblait, ses yeux brillaient. D’abord, il l’avertit qu’il devait parler en priorité d’une certaine personne, charmante, aimable, sympathique, courageuse, fougueuse, une personne qui possédait toutes les qualités de l’esprit, du cœur et du corps, une personne qui…

– Une fille ? le coupa Antigora.

– Tu... tu as encore lu dans mes pensées ?

– Non, mais il suffit de te regarder : tu as le rose aux joues. Comment s’appelle-t-elle ?

– Olya. C’est une Doryenne.

– Ah.

– C’est la jeune fille blonde qui combattait l’araignée géante, dans l’arène.

– Ah.

– C’est quoi, ces « Ah » ?

– Mettons que j’ai cru voir, ou comprendre, qu’elle s’intéressait à toi, que tu t’intéressais à elle. Et si tu m’en disais plus ?

Koubatsou se lança :

Il connaissait Olya depuis quatre mois environ. Dès la première fois qu’il l’avait vue par hasard chevaucher une gargouye dans le Colosseum, il avait été ému. Il avait demandé à Yépi s’il pouvait rendre visite aux gladiateurs dans leurs cachots, mais son maître avait répondu non, prétextant que ce n’était pas un lieu pour un enfant de son âge. Alors Koubatsou avait feint de s’intéresser aux jeux de l’arène et il avait persuadé Yépi de l’y emmener régulièrement. 

Un peu plus tard, on lui avait confié les archives de la Capoue antique, afin qu’il étudie son histoire, son architecture, les plans de la ville. Et c’est ainsi qu’il avait découvert le réseau sous le lac. 

– Il y a des choses mystérieuses sous Capoue, murmura-t-il, un doigt sur la bouche.

Ainsi, il rendait visite à Olya régulièrement, à l’insu de tous. Mais voilà, la jeune fille venait d’avoir dix-huit ans. Les combats qu’on lui organisait à présent étaient des combats à mort. Son moniteur et maître, nommé Anic Astron, était un sale type.

– Enfin... un mauvais homme. Il la frappe quand il ne l’estime pas à la hauteur. Mais Olya est jeune et fragile ! Si j’étais plus âgé et si j’avais un peu plus de pouvoir, je la ferais libérer. Par la même occasion je casserais la... la figure à son misérable instructeur. Antigora, s’il te plaît, toi tu as du pouvoir. Est-ce que tu pourrais la faire libérer ? J’avais pensé la prendre auprès de moi comme servante, ou comme professeur. 

– Une esclave doryenne, professeur ?

– Pourquoi pas ? Professeur de gargouyerie. Moi, je ne sais pas du tout monter, mais elle, je l’ai vue, elle est formidable, elle m’apprendrait. 

– À Capoue, seul le maestro a le pouvoir d’affranchir une esclave. C’est à Polenzi que tu dois t’adresser. 

– Je ne veux rien devoir à ce Polenzi de malheur ! S’te plaît, tu ne peux pas intervenir pour moi, dis ? C’est une question de vie ou de mort. Dans quinze jours Olya doit livrer un nouveau combat. 

Le prince avait joint ses mains dans une attitude de prière. La tête légèrement penchée sur le côté, il répétait comiquement « s’te plaît, s’te plaît », comme n’importe quel autre enfant. La houppelande soupira. Enfin elle lui dit avec douceur :

– Je ne peux pas t’assurer du résultat, mais je tâcherai de convaincre les Sages du Cénacle. C’est promis.

Koubatsou poussa un « Hourra ! » de bonheur. Il s’approcha timidement. La houppelande ouvrit ses bras, et l’enfant vint s’y blottir.

– Merci, murmura-t-il, tu es si gentille. Et puis...

Il leva les yeux :

– Je sais que c’est beaucoup en une seule fois mais... pourras-tu demander aux Sages d’être indulgents avec Yépi ? Je ne voudrais pas qu’il lui arrive du mal. Avec toi, Olya et Priliv, il est ma seule famille dans ce monde.


 

9 – Rencontre au sommet

 

Quelques jours plus tard, à Rome, capitale du clan Mendaxa ; dans la salle du Cénacle.

 

Les gardes poussèrent les portes de la salle du Cénacle et Yépi vit les Sages. Sur l’estrade que baignait une lumière bleue, ils bavardaient à voix basse, installés dans des fauteuils à haut dossier. Il y avait là trois messieurs et deux dames, tous de noble maintien, âgés, la mine sévère. Les dames étaient assises de part et d’autre du président, un homme au front dégarni et aux sourcils broussailleux qui se tenait au centre de l’assemblée. Derrière eux, on voyait sur un mur l’écusson portant les armoiries de Mendaxa, l’épée et la plume en croix à l’intérieur d’une couronne de laurier. 

Tandis que Yépi marchait vers les membres de ce vénérable aréopage, piteux et boitant bas, il songea avec émotion qu’il avait siégé à leurs côtés pendant trois années, qu’il avait été leur ami, leur égal, mais que, visiblement, tout cela n’existait plus. Pour l’accueillir, ses anciens pairs avaient revêtu le costume des juges, la toge blanche bordée de pourpre à la façon antique, et c’est presque en coupable, flanqué par des gardes en uniforme, que Yépi dut courber le buste devant eux en touchant son front et sa poitrine. 

À peine si le président du Cénacle, le seigneur Doclyn, le salua d’un mouvement de menton ; et ce fut sur un ton sec qu’il s’adressa à lui :

– Yépi, commença-t-il, voici deux ans, tu quittais cette salle en portant nos espoirs. Nous t’avions confié l’honneur d’être le précepteur du Guide. Aujourd’hui, nous sommes déçus. Toutes nos informations concordent : tu n’as pas éduqué le Guide dans les règles de l’art, il n’est pas en voie de devenir celui dont Mendaxa a besoin, un Guide énergique et rigoureux, le vrai chef que décrit la Prophétie. Tu nous dois des comptes.

– Seigneur Doclyn, et vous, seigneurines et seigneurs, répondit Yépi, sachez que je n’ai pas failli à ma mission. Koubatsou grandit bien, dans son corps et dans son esprit. Maîtresse Antigora, votre dernier émissaire, a dû vous en informer.

– Elle nous a parlé d’un enfant sportif mais indiscipliné, intelligent mais peu raisonnable, et qui s’exprime de façon vulgaire, intervint la seigneurine Elma, qui siégeait à la droite de Doclyn. Et tu sais que maîtresse Antigora ne ment jamais. 

– Plus grave encore, renchérit Vô-Neutsi un troisième Sage : ce prince ne comprendrait pas l’âme de son peuple, il n’aurait pas l’étoffe d’un chef, un comble pour celui qui doit sauver notre clan lors du Choix final ! 

– Mais c’est un enfant ! protesta Yépi. Seigneurines et seigneurs, avant moi, Koubatsou a eu de nombreux précepteurs. Tous ont essayé de le modeler sur l’image que propose la Prophétie, et de....  

– La Prophétie est notre texte sacré, Yépi, le coupa le président Doclyn. Prends garde à ce que tu t’apprêtes à dire.

– La Prophétie est sacrée, mais elle n’annonce pas que le chef à venir sera un être cruel.

– Il devra prendre une décision terrible, tu le sais.

– Est-ce une raison pour lui enseigner la cruauté ?

Le seigneur Doclyn eut un soupir d’agacement. D’un geste de la main, il invita Yépi à se taire. Puis il reprit :

– Laissons cela. Nous t’avons convoqué aujourd’hui parce que l’un de tes anciens élèves désire nous parler en ta présence.

De la paume de sa main droite large ouverte, Doclyn dessina dans l’air un éventail invisible. Sous la lumière bleue qui baignait l’estrade, une silhouette humaine se matérialisa. Après avoir trembloté pendant un instant, elle se figea et devint nette : l’avatar d’Horcus Polenzi apparut, debout, sur la gauche de Yépi. 

Le nouveau maître de Koubatsou portait sa robe noire et sa ceinture d’argent. Il semblait réel, présent en chair et en os. Il salua les Sages en touchant son front et sa poitrine, mais n’accorda pas le moindre regard à Yépi.

– Maître Polenzi, déclara Doclyn, avant toute chose nous aimerions entendre vos explications concernant cette séance d’apnée que vous destinez à notre jeune prince.

Antigora a cafté... La garce…, pesta intérieurement Polenzi. Une imperceptible chaleur de contrariété afflua à son visage, mais il la maîtrisa avant que les cinq Sages ne puissent déceler son émotion. 

– Ah ! oui, bien sûr, la séance de jeu, déclara-t-il avec aplomb. Que voulez-vous savoir, seigneur président ?

– Maîtresse Antigora nous a informés de l’expérience menée sur ce jeune Doryen. Une expérience n’est pas un jeu !

– Et ce garçon que vous avez utilisé est mort, ajouta Dossila, la seigneurine assise à la gauche de Doclyn.

– J’avais besoin de pousser l’affaire jusqu’à ses limites, seigneurines et seigneurs. Nécessité pédagogique. C’est pourquoi j’ai choisi comme sujet d’étude un vivant de second choix, un simple Doryen. D’ailleurs, il n’est même pas sûr qu’il soit mort. Au terme de l’expérience, l’équipe médicale lui a administré les soins nécessaires et, à l’heure qu’il est, je suppose que notre cobaye doit...

– Peu importe ce Doryen, l’interrompit Doclyn. Nous parlons du Guide. Maître Polenzi, il nous semble que cette expérience extrême avec notre prince doit être annulée. Trop de risques !

Polenzi toucha son front et sa poitrine et s’inclina. Lorsqu’il se fut relevé, il était tout sourire et déclara :

– Aucun problème : je suivrai votre recommandation.

– Voilà qui est parfait, maître Polenzi ! approuva Doclyn en hochant la tête d’un air satisfait. Je profite de l’ambiance détendue pour me permettre d’évoquer le sort d’une certaine esclave doryenne... Ah ! son nom m’échappe...

– Olya, de la 3e famille de la tribu Caspodine, souffla la seigneurine Elma. 

– C’est cela. Olya Caspodine. Maîtresse Antigora nous a dit beaucoup de bien de cette gladiatrice, qui serait, paraît-il, une gargouyère émérite. Pouvez-vous diligenter une enquête et, le cas échéant, faire cadeau de cette esclave à notre jeune prince afin qu’il se perfectionne dans le bel art de la gargouyerie ? Rappelez-vous cette phrase de la Prophétie : « Et le Guide commandera aux Centaures et aux Gargouyes aussi facilement qu’Il parlera aux Oiseaux. » Cette gladiatrice est peut-être l’un des grains-de-sucre dont parle la Prophétie ?

– Je m’occupe de tout et je vous tiens au courant.

– Voilà qui est parfait ! Et maintenant, passons à ces fameuses révélations que vous nous avez promises.

– Très volontiers, seigneur Doclyn.

Avant de se lancer, Polenzi remercia les membres du Cénacle de lui avoir confié les pleins pouvoirs dans la province de Capoue, qui était, en quelque sorte, la résidence secondaire du Nid principal romain. Il était très sensible à cette distinction. Il les remercia également d’avoir accepté son idée : ne pas avertit Yépi qu’il allait être remplacé.

– Ainsi, continua-t-il en glissant un regard perfide vers son ancien maître, maître Yépi n’a pas eu le temps de classer ses archives, ou, plus précisément, de faire disparaître certaines d’entre elles… J’ai pu les étudier à loisir, et je vous informe que mes soupçons étaient fondés.

– Devons-nous comprendre, intervint le président Doclyn, que vous avez trouvé... quelque chose de compromettant dans les archives de Yépi ? 

– C’est exact.

– Et quoi ?

– Ceci.

L’avatar de Polenzi opéra un demi-tour sur lui-même. Plongeant les bras dans le néant derrière lui, il en ramena un grand livre à l’épaisse couverture de cuir. Il le propulsa avec précaution en direction des Sages. Le lourd volume virevolta délicatement. Lorsqu’il se fut stabilisé dans l’air, les Sages purent lire à la fois son titre et le nom de son auteur : Nouvelle histoire de Mendaxa, de Yépi d’Estranof. 

L’ouvrage s’ouvrit. Des doigts invisibles le feuilletèrent, donnant à voir un texte qui n’était point imprimé mais manuscrit, et des illustrations de toutes sortes, plantes et fleurs, soleils et lunes, animaux et créatures humanoïdes, paysages et villes ; et des équations, des dessins géométriques, des relevés astronomiques… Les membres du Cénacle quittèrent leurs sièges et descendirent de l’estrade pour s’approcher du manuscrit. Ils se questionnèrent en avançant les lèvres en moues dubitatives. Le Sage Tiricol, qui était un savant herboriste, déclara soudain en désignant des fleurs :

– C’est étrange. Ce sont des amacytales bavardes, qui prospéraient sur la montagne Fraïa de notre chère planète Génétyllis. Le soir, à la veillée, elles distrayaient les voyageurs en leur racontant des histoires. Il y en a une très belle description dans la relation du saint voyage de Valham et de son frère Nasphor le Jeune, quand ils étaient tous deux à la recherche des Tables de la sainte Loi de Kam. J’avoue que celles-ci sont remarquablement dessinées. 

– Polenzi, quel est ce livre ? demanda enfin Doclyn avec impatience. 

Polenzi jeta un regard terrible vers Yépi, dont le visage était devenu pâle. Le désignant d’un doigt accusateur, il articula avec emphase :

– Eh bien, seigneurines et seigneurs, ce manuscrit est tout bonnement la preuve que maître Yépi est un traître !


 

10 – Le journal intime de Yépi et son terrible secret

 

Yépi ne broncha pas sous l’accusation. Comme les regards se braquaient sur lui, il s’exclama :

– Doclyn, et vous, mes amis, méfiez-vous de Polenzi, quoi qu’il affirme contre moi ! Il est avide de pouvoir et prêt à tout pour l’obtenir !

– Tais-toi, lui ordonna le seigneur Doclyn.

Yépi se tut. 

Doclyn invita ses pairs à rejoindre leur place, lui-même rejoignit son siège avant de déclarer avec solennité au nouveau maître de Capoue :

– Maître Polenzi, vous lancez une accusation grave. Si Yépi n’a pas été à la hauteur de sa tâche en qualité de précepteur, nous ne saurions oublier qu’il a été l’un des nôtres, ici même, au Cénacle, et qu’il y a tenu sa place honorablement. Nous espérons que vous avez pesé vos paroles avant de les prononcer.

– Seigneurines et seigneurs, je peux tout expliquer.

Et Horcus Polenzi expliqua. 

Jadis, après avoir été l’étudiant le plus brillant de l’Université des Élites, il s’était lancé dans la rédaction d’un Grand Traité de Cosmologie, et il avait demandé à Yépi, qu’il admirait, d’être son directeur de thèse. Aussi avait-il eu l’honneur d’être souvent reçu au domicile même du maître. 

– Je reconnais que Yépi fut un bon directeur de thèse, ouvert et généreux. Un jour, comme je travaillais seul dans sa bibliothèque parce qu’il était en réunion dans une salle attenante, d’un geste maladroit j’ai fait rouler à terre une pierre d’ambre qui ornait son bureau. Je l’ai cherchée à genoux sur les tapis, tâtant au pied d’un panneau de sa bibliothèque, et ma main a effleuré par inadvertance un mécanisme caché derrière. Un tiroir secret a coulissé vers moi ! Il contenait ce manuscrit. Son titre a retenu mon attention. Ma curiosité naturelle et l’admiration que je vouais à Yépi, m’ont incité à l’ouvrir. Je l’ai parcouru et j’ai constaté, ainsi que vous venez de le faire, n’est-ce pas ? qu’il décrit notre chère planète Génétyllis, qu’il raconte son histoire et celle de notre peuple. Je n’ai pas eu le temps d’approfondir. J’ai entendu des bruits de pas, j’ai replacé le livre dans son tiroir et activé le mécanisme en sens inverse. 

» Plus jamais, durant la période de rédaction de ma thèse, je n’ai eu l’occasion d’être seul dans le bureau de mon maître. J’ai oublié son livre. Les années ont passé. Je suis devenu maître à mon tour. De fâcheuses rumeurs ayant couru sur le compte de maître Yépi, vous m’avez fait l’honneur de me nommer maestro de Capoue, avec tous pouvoirs de police et notamment de perquisition... J’ai donc retrouvé ce livre, au même endroit. 

– Yépi, dit Doclyn, avant que ton ancien élève ne poursuive, ses affirmations sont-elles vraies ? Es-tu l’auteur de ce manuscrit ?

Malgré son émotion visible, Yépi soutint le regard de Doclyn et c’est d’une voix ferme qu’il prononça :

– Tout ce que vient de dire Horcus Polenzi est exact.

– Voyons, Polenzi, reprit Doclyn, vous nous montrez une sorte d’encyclopédie. Et après ? Nous aurions aimé, certes, à titre amical, que maître Yépi nous fasse la confidence de ses travaux, mais quoi, il a choisi la discrétion, et alors ? En quoi ce livre est-il condamnable ?

– En ceci. Regardez !

Polenzi claqua des doigts, les pages du manuscrit défilèrent, on arriva à l’avant-dernière. Elle portait des phrases écrites en gros caractères :

 

Parvenu à la fin de mes recherches et de mes méditations, je suis riche de terribles incertitudes et je m’interroge :

 

Et si Mendaxa, ma patrie, ne détenait pas la vérité ?

Valham a-t-il réellement reçu le Saint-Souffle ?

Préfère ton Dieu à tes fils, tes fils à tes neveux, tes neveux à tes voisins, tes voisins aux étrangers – est-ce vraiment la parole qu’il a reçue de Kam, notre Dieu d’amour ? 

Je ne puis accepter que ce commandement de pacotille justifie la décision de ne sauver qu’une poignée d’Élus lorsque le Jour du Choix viendra !

 

Le soi-disant Très-Sage Valham est-il autre chose qu’un illuminé cruel ? 

Méritait-il de recevoir le Saint-Souffle ?

L’a-t-il vraiment reçu ?

Et s’il n’était qu’un vulgaire escroc ?

 

 Pourquoi ne pas choisir l’option de ceux que nous nommons nos ennemis ? 

Pourquoi ne pas faire alliance avec Faramyna, unir nos efforts et tenter de sauver tout le monde plutôt que quelques-uns lorsque le Jour du Choix viendra ?

 

Dois-je faire le premier pas vers eux ?

Dois-je trahir mon peuple pour faire éclater la Vérité ?

 

Un silence glacial s’était installé dans la salle du Cénacle. 

Enfin Doclyn, blême et tremblant, interrogea Yépi :

– Est-ce toi qui as écrit cela ?

– Oui.

– Tu avoues donc que tu es un traître à ton peuple ?

– Je pense que Valham a mal traduit le message que le Saint-Souffle lui a envoyé.

– Tu as vraiment écrit que notre ennemie Faramyna pourrait ne pas avoir tort ? Tu as vraiment écrit que le Très-Sage Valham était un... un... ah ! je ne puis répéter tes paroles abjectes !

– J’ai écrit tout cela.

Doclyn frappa rageusement du gras du poing sur l’accoudoir de son fauteuil :

– Sais-tu que tu signes là ton arrêt de mort ? s’écria-t-il.

– Je ne crains rien. 

Doclyn fit un signe. Quatre gardes armés surgirent et ils emmenèrent Yépi, qui eut juste le temps de lancer par-dessus son épaule :

– Mes amis, méfiez-vous de Polenzi ! 

Lorsqu’il eut quitté la salle, le président Doclyn porta la main à son front.

– Est-ce possible ? murmura-t-il en tremblant.

Puis il se ressaisit, et ce fut d’une voix rassérénée, presque calme, qu’il dit :

– Polenzi, merci pour votre aide précieuse. Reprenez l’éducation de notre prince de fond en comble. Soignez-le. Purifiez-le du poison que Yépi lui a injecté dans l’esprit. Balayez ses idées niaises et roses, de sorte qu’il devienne un vrai Guide, pur et dur. Vous avez carte blanche. D’ailleurs, est-ce que cette expérience d’apnée que vous envisagiez ne pourrait pas être maintenue ?

– Je l’ai déjà oubliée, seigneur président, car j’ai une autre idée pour aider notre jeune prince à quitter l’enfance. Mais, pour cela, j’aurais besoin que vous m’accordiez une faveur.

– Demandez.

– Je voudrais que vous me confiiez la garde de Yépi et la charge d’organiser son procès à Capoue. 

Doclyn se retourna tour à tour vers chacun des Sages :

– Seigneurines et seigneurs, mes amis, voyez-vous une objection à cette requête ? 

La concertation fut brève : les Sages, accablés par ce qu’ils venaient d’apprendre, acceptèrent la demande à l’unanimité. Horcus Polenzi toucha son front et sa poitrine. Il remercia chaleureusement les membres du Cénacle. Il rappela qu’il était à leur service. 

Alors qu’il s’apprêtait à prendre congé, Doclyn, l’air inquiet, l’interrogea de nouveau :

– Avant que vous ne partiez... Nous connaissons vos dons de précognition, vos intuitions fulgurantes... Pensez-vous que Yépi ait déjà pris contact avec Faramyna ? Ce premier pas qu’il évoque à la fin de son livre, l’aurait-t-il accompli ? Est-il imaginable qu’il ait pu s’introduire illégalement dans le Centre de Pérégrinations pour se transporter dans le Présent du Monde, chez nos ennemis ?

– Seigneur président, seigneurines et seigneurs, je n’ai aucune certitude mais mon intuition est forte : à l’heure où je vous parle, Yépi pourrait avoir pris contact avec un Terrien. Regardez l’inscription griffonnée à la hâte sur la dernière page de son manuscrit.

Tous les regards se tournèrent vers l’hologramme en sustentation. Un zoom puissant cibla l’inscription à laquelle Polenzi faisait allusion et chacun des Sages put lire : 

 

Au jeune garçon entrevu sur la plage,

J’ai confié le cristal

Qui porte mes secrets.

Bon vent à toi, William Shakespeare !

Prends soin de mon message de paix et d’espérance !

21.09.1588

 

– William Shakespeare ? s’étonna le seigneur Tiricol. J’ai déjà entendu ce nom. C’est un chef d’État ? un religieux influent ? 

– Je penche plutôt pour un militaire ! assura le seigneur Vô-Neutsi. Matricule 21.09.1588. C’est cela ?

– Non, répondit Polenzi. C’est un poète disparu depuis longtemps. 

Quelques rires fusèrent. Les visages se détendirent.

– Mendaxa-la-Grande doit-elle craindre un faiseur de rimes ? se moqua Doclyn.

– À mon avis, seigneur président, reprit Polenzi, son nom est un pseudonyme qui désigne une autre personne.

– Pourrez-vous l’identifier ?

– Je ferai mon possible. D’ores et déjà, ce nom de William Shakespeare figure dans les logiciels de Scan qui sont à ma disposition à Capoue. À un moment ou à un autre, il sortira d’une machine et nous fournira un indice.

– Et quand nous saurons qui est ce William Shrek...

– ... Shakespeare, seigneur président.

– Oui, que faudra-t-il faire ?

Horcus Polenzi toucha son crâne. 

– Si cet individu a été jugé assez important pour recevoir les secrets de notre peuple, alors nous devrons le faire disparaître de la surface de cette planète.

– Je n’aurais pas parlé autrement ! s’écria le président Doclyn. Encore une fois nous vous remercions pour tout, cher Polenzi. Le transfert de Yépi dans la prison de Capoue aura lieu dès ce soir. Tenez-nous au courant de la tournure des événements. Que la bénédiction de Kam soit sur vous ! 

Polenzi toucha son front et sa poitrine. Après que les Sages lui eurent rendu son salut, son hologramme devint trouble et s’évapora. 

Un lourd silence suivit le départ de Polenzi. 

Ce fut le seigneur Doclyn qui résuma le mieux l’état d’esprit des Sages :

– Nous l’avons échappé belle. Yépi a failli nous vendre à Faramyna ! Heureusement que Mendaxa peut compter sur un homme brillant, vaillant et loyal : Horcus Polenzi !


 

11 – L’autre visage de Polenzi

 

À Capoue, l’instant d’après.

 

Debout au milieu de son vaste bureau privé de Capoue, la tête renversée en arrière, les bras en croix, Polenzi hurlait vers le ciel comme un damné :

– Pitoyables vieillards, je vous hais ! 

Un long moment s’écoula ainsi, dans cette fureur et cette douleur immenses. 

Puis, peu à peu, son visage se détendit, ses bras retombèrent le long de son corps, et il sembla sur le point de s’évanouir.

– Tout va bien, maître ? interrogea anxieusement Névoc, qui, à quelques pas derrière lui, commençait à ranger le matériel ayant servi à la retransmission par avatar.

Polenzi eut une sorte de sanglot convulsif. 

– La partie a été rude, lâcha-t-il. J’ai été contraint de leur sourire, de leur servir du sucré. Et « seigneur » par-ci, et « seigneurine » par-là, et « comme vous avez raison ! » J’en garde un goût infect sur la langue ! Mon bon Névoc, tu as dû avoir honte de moi.

– Bien au contraire ! dit le colosse en uniforme. Vous avez été parfait d’habileté et de sang-froid. 

– Je te remercie. Vite, ami ! donne-moi une bonne dose d’esprit-de-follette, que je rince la bouche qui a débité ces niaiseries.

D’un petit meuble bas, Névoc tira une carafe remplie d’une belle liqueur dorée. Un petit amphibien, une sorte de salamandre bleu et vert, reposait au fond. Le colosse tapota doucement la carafe du bout des doigts. Le petit animal, sans doute furieux d’être réveillé, hérissa sa collerette, puis expulsa par tous les pores de sa peau un produit blanchâtre qui se mélangea à la liqueur. 

– Notre follette a bien grossi et elle ne peut plus s’échapper maintenant, se félicita Névoc, qui vérifia malgré tout le double grillage de protection fermant le col de la carafe. 

Il remplit une coupe de cristal, qu’il apporta à son maître. Celui-ci la prit à deux mains, en tremblant un peu, et la vida goulûment. Alors ses yeux retrouvèrent leur flamme. Il fit claquer sa langue, bomba le torse et eut un sourire radieux.

– C’est tellement bon de redevenir soi-même ! s’exclama-t-il. Névoc, fais-moi souvenir, si je venais à l’oublier, que je hais ces pseudo-Sages bouffis d’orgueil, Antigora la cafteuse, et le misérable Yépi ! 

– Je n’y manquerai pas, seigneur ! 

Le garde du corps invita son maître à prendre place sur un lit de l’époque impériale, parsemée de coussins moelleux. Il avait préparé, sur une table basse, une autre coupe de boisson dorée, et un long calumet dont le culot était bourré d’une matière déjà fumante. Polenzi s’en empara avec gourmandise, s’allongea sur le lit au milieu des coussins et, entre deux bouffées voluptueuses de fumée bleue, demanda :

– Fais une enquête sur cette Doryenne dont a parlé le Cénacle. Comment l’ont-ils appelée ?

– Olya de la 3e famille de la tribu Caspodine.

– Exactement. Si cette pissouse de Doryenne intéresse notre morveux de Guide, alors elle m’intéresse aussi. 

– J’ai déjà fait partir les ordres, seigneur.

– Tu es irremplaçable, mon bon Névoc. À propos de pissouse, quelles nouvelles de la sœur de Koubatsou ? 

– Après avoir vagabondé dans un spatiotemps bourré de dinosaures où nous n’avons pas pu la coincer, la princesse Ophéline se trouvait, aux dernières nouvelles, dans une zone éteinte du spatiotemps. Chaleur, terre rouge, arbustes épineux. Rien de très hospitalier. 

– Et qu’allait-elle faire dans cette galère ? 

– Rétablir l’Harmonie, une fois de plus. Un Terrien aurait croisé sa route de façon tout à fait aléatoire. Elle cherchait à le renvoyer chez lui. Vous connaissez la morale de ces Faramyniens.

– Oui, cet absurde respect de la vie humaine. Pitoyable ! Qui était l’humain en question ?

– D’après notre informateur, il s’agirait d’un garçon de treize ou quatorze ans.

– Important ?

– A priori non. 

– Tente de rassembler quand même des informations sur lui, on ne sait jamais. Et pour la Furtive ?

– Je n’ai pas de nouvelles fraîches. Vous savez que notre informateur doit ruser pour nous les envoyer depuis l’île du Salut, et qu’il existe parfois un décalage entre les événements et leur compte rendu. Toutefois, on peut raisonnablement supposer que la princesse Ophéline a été éliminée dans la Zest. Les Hartmins étaient nombreux, et la promesse d’effacement de 50 % de leur Dette a dû les stimuler... Durant votre entretien avec le Cénacle, on m’a informé que le chef des deux commandos venait d’arriver pour rendre compte de sa mission. Je n’ai pas voulu l’interroger sans vous. Des prétoriens l’ont conduit dans une cave discrète.

Polenzi tira une dernière longue bouffée de son calumet et le déposa sur la table. 

– Je vais prendre un bain et nous irons interroger cette demi-portion, dit-il en se levant. J’espère pour elle que les nouvelles sont bonnes. Ensuite, je te propose de rendre une petite visite de courtoisie à notre prince, histoire de vérifier si notre blondinet évolue favorablement grâce au petit traitement secret que nous lui administrons…


 

12 – Une cave secrète de Capoue

 

Le Hartmin Ja-Pinikit tremblait en faisant le tour de la pièce pour la centième fois. Le crâne humain percé d’une lame imprimé sur sa houppelande au niveau de la poitrine, et censé le rendre terrifiant aux yeux de ses ennemis, n’était plus qu’un symbole vain, troué, brûlé, taché par des éclaboussures de matière verte – l’âme de ses compagnons exterminés près de lui. Il poussait de douloureux cris d’hirondelle au souvenir des combats récents qu’il avait livrés contre la Furtive Ophéline et le gargouyer Kanofy. 

Il en poussait d’autres à la pensée de la confession qui l’attendait, cette confession qu’il avait retardée au maximum. En effet, comment expliquer son échec au seigneur Polenzi, commanditaire de sa mission ? Comment justifier l’anéantissement des commandos dont il était le chef ? Et, pour la première fois, le Hartmin Ja-Pinikit se demandait s’il n’avait pas eu tort de vouloir jouer sur deux tableaux, c’est-à-dire, par appât du gain, de travailler pour deux patrons à la fois… 

Une heure avant, il avait été pris en charge par des gardes prétoriens et conduit discrètement dans cette pièce du sous-sol de Capoue. Là, on lui avait demandé de patienter. La pièce était grande mais humide et aveugle. Seules des torches au mur donnaient un peu de lumière en crachotant leur huile. Il n’y avait pour tout mobilier qu’une grande table et une chaise, car on ne pouvait considérer comme un vrai lit le grabat qui traînait dans un coin, déposé à même le sol de terre battue.

Enfin, un prétorien ouvrit la porte pour laisser entrer deux hommes de haute stature. Le plus grand portait un uniforme, l’autre une grande robe noire maintenue à la taille par une ceinture d’argent. Ja-Pinikit les salua bien bas en poussant ses petits cris. Il parla longtemps.

– Seigneur Polenzi, dit Névoc en désignant le Hartmin, voici le chef de la mission. Il comprend notre langue et je comprends la sienne. Il regrette de n’avoir pu vous informer plus tôt. Il a dû attendre longtemps son écran de retour dans le défilé de la Zest z-212-nb-ub-310-rb-784. Ensuite il a dû faire soigner ses blessures. Il vous salue, vous souhaite longue vie, vous remercie pour la confiance que vous lui avez témoignée.

– Interroge-le. Qu’il vide son sac. 

Tandis que Polenzi allait s’asseoir sur le seul siège de la salle, Névoc s’adressait au Hartmin. À intervalles réguliers, il traduisait les cris d’hirondelle. Ja-Pinikit racontait toute l’affaire : d’abord cette Furtive plus coriace qu’on n’avait cru, rapide, habile, disposant d’armes performantes, maudite soit-elle ! Eux n’avaient que des flasheurs obsolètes, lourds, peu maniables. Depuis des années, il réclamait une modernisation de l’armement des commandos, il avait fait plusieurs requêtes auprès du précédent maestro de Capoue, il avait même obtenu un rendez-vous de travail mais...

– Dis-lui d’abréger et d’en venir au fait ! s’impatienta Polenzi en frappant du poing sur la table.

Ja-Pinikit reprit son compte rendu. Au moment où la mission des Hartmins était près d’être réalisée, dit-il, au moment où ils allaient tuer la Furtive, maudite soit-elle ! un fait était survenu, qui avait renversé la situation. Un événement non pris en compte durant leur préparation, et qui avait par sa nature aléatoire bouleversé le déroulement de leur opération coup de poing, compliquant de façon dramatique un scénario qui aurait dû normalement aboutir à une conclusion dont personne jusqu’au dernier moment ne pouvait supposer qu’elle...

– Vas-tu donc en venir au fait, crapaud de Hartmin ! hurla Polenzi en se levant si brutalement que sa chaise fusa à plusieurs mètres derrière lui.

Il tendit le bras en direction de la houppelande, paume de la main en avant. Ja-Pinikit fut soulevé de terre et plaqué avec une extrême violence contre le mur. Il y demeura collé en poussant des couinements de petit animal blessé. Puis Polenzi abaissa le bras. Le Hartmin glissa jusqu’au sol, où il demeura immobile et silencieux, effondré sur lui-même, pareil à un vieux vêtement fripé. 

Névoc s’approcha. Du bout de sa botte, il fourragea la houppelande, et il vit qu’une chose verte y palpitait, une petite flaque de gelée luisante. Il tourna les yeux vers son maître :

– Le rayon vert, dit-il... L’âme du Hartmin s’épuise et commence à prendre sa volée. Maître, il n’en a plus pour longtemps. Il va mourir si nous n’intervenons pas.

Polenzi se leva. Il vint vers le petit tas de tissu qui tremblotait sur le sol de terre battue et l’observa pendant un moment, en s’amusant à faire tourner sa belle bague à rubis entre deux doigts. Puis, de la main il fit des gestes de marionnettiste au-dessus du tas de chiffon.

Alors la lueur verte pâlit et s’éteignit. Le tissu reprit des formes par saccades. Le capuchon pointa. La houppelande se retrouva enfin d’aplomb. 

– Maintenant, Hartmin, je veux toute la vérité, et rien qu’elle, dit Polenzi. 

Névoc traduisit, et les petits cris d’hirondelle s’élevèrent de nouveau, plus faibles qu’au début de l’entretien, mais suffisamment distincts pour que le garde du corps les comprenne. Ja-Pinikit disait que ses Hartmins s’étaient bien battus, qu’ils avaient blessé la maudite Furtive, et qu’ils s’apprêtaient à l’achever, à découper son corps en quatorze morceaux comme il était convenu, lorsqu’un écran avait tout à coup libéré une gargouye et son gargouyer en armure.

– Il dit que le gargouyer a pris la défense de la Furtive, poursuivit Névoc, que le combat a été terrible, et que tous ses frères ont été massacrés. Il a cru sa dernière heure venue mais l’homme l’a épargné.

– En quel honneur ? interrogea Polenzi, suspicieux.

– Il aurait été très courageux, semble-t-il. Du moins c’est ce qu’il prétend. Par ailleurs, cet homme l’a chargé d’un message à votre intention, seigneur : La Furtive est désormais sa prisonnière.

– Il désire une rançon ?

– Il n’a pas été question de rançon. Le gargouyer a simplement dit : « Cette fille est à moi, avertis ton patron ».

– Cet individu connaissait-il mon nom ?

– Seigneur, il a simplement parlé du patron, du commanditaire de la mission.

Polenzi toucha son crâne et demeura pensif :

– Dis-moi, Névoc, ce Hartmin connaît-il ce preux chevalier qui vient sauver les jeunes filles en détresse ?

– Oui, seigneur. Le gargouyer n’a pas cherché à rester anonyme. Il a montré son visage et le Hartmin l’a reconnu : c’est Ando Kanofy, le chef de la famille Kanofy, un Doryen libre qui n’a jamais été Hartmin. J’en ai entendu parler. On le dit brutal, intelligent, cupide. Il serait devenu chef de son clan et richissime dans des circonstances mal élucidées. Il possède un très grand élevage de gargouyes au sein d’un spatiotemps européen du XIXe siècle. Mendaxa commerce avec lui pour approvisionner les jeux du cirque de Capoue et de Rome.

– Inutile de m’en dire plus, cher Névoc, dit Polenzi en souriant à demi. Ce Kanofy ne m’est pas inconnu… Je te raconterai. 

– Seigneur, le Hartmin vous prie de bien vouloir reconnaître la qualité de ses services et de lui accorder une remise de 50 % de sa Dette. Il attend votre réponse avec respect et confiance. 

– Ah. Il attend ma réponse. C’est que… une chose m’intrigue, vois-tu ? Je me demande comment ce Kanofy a pu localiser notre princesse faramynienne dans cette zone éteinte du spatiotemps… Comme je ne mets pas en doute un seul instant la loyauté à notre égard de notre propre informateur, j’en conclus que le gargouyer a certainement bénéficié des services d’un autre informateur. Et, par exemple, d’une ordure de Hartmin qui aurait joué double jeu ! 

Dans la seconde qui suivit, Polenzi tendit le bras, paume de la main en avant, dans la direction du Hartmin. Celui-ci fut catapulté contre le mur. Sous la violence du choc, il poussa un cri, un seul. Puis il demeura sur le sol, inerte, définitivement.

Une fois Polenzi et Névoc partis, les deux geôliers entrèrent dans la cave. Ils ne furent pas étonnés en voyant le petit cadavre. À l’aide d’une fourche, l’un d’eux ramassa le tissu ratatiné d’où s’écoulaient des ruisselets de gelée verte, et il l’enfourna dans un sac de toile destiné aux ordures. L’autre lava le sol à grande eau, en maudissant ces sales créatures dont l’âme était plus collante que la résine des arbres. Ils éteignirent les torches, toussèrent à cause de la fumée, et sortirent en verrouillant la porte derrière eux. La cave fut de nouveau plongée dans les ténèbres.

 


 

13 – Le maître et son élève

 

– Misérable Hartmin ! 50 % de sa Dette ! Et puis quoi encore !... Névoc, la prochaine fois ce sont des prétoriens qu’il faudra envoyer en pérégrination dans les spatiotemps. Les missions importantes ne doivent plus être confiées à des êtres inférieurs !

Le ciel était bleu et sans nuages, l’air tiède. Sur le chemin qui passait entre les pelouses et les bouquets d’arbres et qui les conduisait vers les bâtiments réservés au maestro de Capoue, Polenzi et Névoc marchaient d’un bon pas. Des cybercigales voletaient autour d’eux pour les identifier, des gardes en patrouille les saluaient.

– Seigneur, nous disposons d’une réserve importante de mercenaires hartmins alors que nous manquons de prétoriens de valeur. 

– Il faut en former, sans tarder. Des soldats de Mendaxa, au sang pur, au cœur dur. Rencontre également les ingénieurs de l’AndroIdéal. Qu’ils nous proposent des machines de guerre, des armes nouvelles. Nous aurons besoin, plus tôt que tu ne penses, d’une armée forte et fiable. Tu connais mes projets…

– Oui, seigneur. Mais si le Cénacle vient à apprendre que nous nous armons sans lui en faire part...

– Précisément, je compte sur ta discrétion et celle de tes équipes, mon cher Névoc. 

Horcus Polenzi fit une courte halte. Il prit appui de la main contre le tronc d’un arbre et s’emplit les poumons de l’air pur qui flottait dans le parc royal :

– Savoir que j’ai respiré dans la même pièce que ce Hartmin me donne la nausée !

– Une question me préoccupe, seigneur : que compte faire l’éleveur de gargouyes de sa prisonnière ? Qu’a-t-il voulu dire par : « Cette fille est à moi ? » 

– Je crois connaître la réponse. À propos de ce gargouyer, il est temps que je partage un secret avec toi…

Ils reprirent leur marche et Polenzi, à voix basse, raconta. Dix ans auparavant, il avait recruté Ando Kanofy, son père et ses deux frères, pour enlever Koubatsou. Le rapt s’était correctement déroulé : l’enfant avait été arraché à sa famille faramynienne puis confié, discrètement, au clan Mendaxa.

– J’ai largement récompensé les quatre vauriens. Ils ont reçu beaucoup d’argent. Mais, dans l’histoire, le père Kanofy a été tué et notre gargouyer défiguré, tout cela par la faute de cette diablesse d’Ophéline. Dans ces conditions, comprends-tu ce que peut signifier : « Cette fille est à moi. » ? 

– Oui, seigneur : Ando Kanofy désire se venger. La princesse sera mise à mort, si ce n’est déjà fait.

– Exactement. Mais il faudra que tu t’assures de la disparition de l’enquiquineuse. Cette fille a des pouvoirs. Si elle reste en vie, un jour ou l’autre elle retrouvera la piste de son frère. Une telle chose ne doit pas arriver. Renseigne-toi.

– Je ferai comme vous dites.

À ce moment, des rires, des cris, des bruits d’eau attirèrent leur attention. Polenzi mit sa main en visière sur son front :

– Tiens !... monsieur le Surdoué s’amuse, dit-il en apercevant au loin les gerbes d’écume provoquées par un engin qui filait sur l’eau. 

Les deux hommes arrivèrent bientôt en vue du lac qui était le plan de jeux préféré du prince Koubatsou. 

Répartis sur la rive et dans un canot aéroglisseur, six gardes se tenaient prêts à intervenir en cas de nécessité. Le septième, leur officier, arpentait un ponton de bois, les mains derrière le dos, des armes à la ceinture. C’était un gros homme aux favoris blancs et aux joues rouges. Les sept prétoriens ne manquaient pas d’encourager le prince et de l’acclamer à chacun de ses passages devant eux. Koubatsou pilotait une moto marine. Il y prenait un plaisir manifeste, et tout le monde était aux anges. 

Sauf le cher ami du prince, Priliv. 

Le delfoïde était bizarrement accoutré. Avec une corde, on avait fixé à sa nageoire caudale trois énormes ballons insubmersibles, de sorte qu’il ne pouvait plonger longtemps malgré sa force. Et son jeune maître, monté sur sa moto marine, se distrayait de façon surprenante : il poursuivait son dauphin, s’en approchait au plus près et, à la manière d’un torero dans une arène, lui enfonçait une banderille dans le corps en lançant un cri de victoire. 

Le delfoïde avait déjà été harponné à quatre reprises. Il fuyait, terrifié, sans comprendre l’attitude de son jeune compagnon, sans chercher à se défendre, laissant derrière lui des traînées de sang et s’épuisant à plonger pour s’abriter dans les profondeurs du lac.

Koubatsou aperçut Polenzi.

– Bonjour, maître ! cria-t-il. Vous allez bien ?

– Très bien, jeune Altesse ! répondit Polenzi d’une voix forte. 

Koubatsou abandonna son jeu et regagna la rive. Il coupa les gaz de sa machine et tourna vers son précepteur un visage rayonnant, où les yeux brillaient d’un éclat étrange :

– J’ai fait tous mes devoirs, dit-il. Les exercices de mécanique quantique. Et puis j’ai lu votre essai sur la morale des forts et la morale des faibles. C’est extra !… Pardon, je veux dire : extraordinaire.

– As-tu bien compris le passage concernant la notion de volonté de puissance ? 

– Parfaitement ! Grâce à vous, tout est clair ! Il faut être fort dans la vie, impitoyable ! Il faut s’accomplir coûte que coûte, quitte à écraser tout sur son passage ! Comment ai-je pu ignorer si longtemps ces vérités lumineuses ? Merci de me montrer la voie !

– C’est moi qui te remercie. Et je te félicite. Ton esprit se bonifie et ton langage s’améliore de la même façon. Va, reprends ton jeu. Tu as raison de te détendre après l’étude.

– J’y vais ! Regardez comme je m’en sors bien !

Koubatsou remit les gaz et la moto fusa sur l’eau du lac. Tout en se retournant de temps à autre pour recueillir avec avidité le moindre signe d’encouragement de son précepteur, le prince reprit la chasse. Le delfoïde tentait de lui échapper. Il poussait des plaintes déchirantes, de souffrance et de peur mêlées. Parfois il adressait de petits cris à son jeune maître comme pour le supplier de retrouver la raison. Mais rien n’y faisait. Une nouvelle banderille le transperça. Et une autre encore. Alors, à bout de forces, il roula sur le flanc et, son ventre blanc à l’air, se laissa aller. Les soldats de la rive, ceux de l’aéroglisseur, et l’officier du ponton, tous se régalaient et applaudissaient au spectacle. 

– Ma foi, tout se déroule au mieux, murmura Polenzi à son garde du corps. Je suis sûr que ce garçon finira par massacrer son cher ami le delfoïde. Tu as vu ses yeux, comme ils brillent ?

– Oui, seigneur. Votre philtre est tout bonnement remarquable. Je ne pensais pas qu’avec seulement une pincée de votre poudre secrète et quelques gouttes d’esprit-de-follette versées dans un peu de lait miellé, on pouvait transformer un individu à ce point. 

– Tout cela reste fragile, mon bon Névoc. Il faudra attendre des semaines, voire des mois, avant d’être sûrs que le changement qui s’opère en notre prince est stable, solide, définitif.

– En tout cas, le gros capitaine Asmas que vous voyez là-bas sur le ponton m’a rapporté que le comportement de notre jeune Altesse évolue dans le bon sens depuis quelque temps. Il se met en fureur pour un oui ou pour un non. Il a l’injure facile contre les domestiques du palais et il leur tient des propos méprisants. On dit aussi qu’il jette des cailloux aux oiseaux et donne des coups de pied aux chats. Tout cela est encourageant, n’est-ce pas ? 

– C’est vrai, admit Polenzi. Chaque soir avant de s’endormir, à chaque gorgée qu’il avale, notre prince devient, grâce à moi, un peu plus homme, un peu plus fort, un peu plus Guide. Mais je resterai modeste. Le terreau sur lequel je verse ces gouttes miraculeuses sort de l’ordinaire. Ce gamin possède des capacités hors du commun. Il a réussi, avec une facilité déconcertante, tous les tests intellectuels et physiques que je lui ai proposés ! Disons que, en bon pédagogue, je l’aide à exprimer le meilleur de lui-même. Justement, à propos de test... 

Les yeux de Polenzi s’agrandirent. Un sourire passa sur sa face :

– Je vais lui en proposer un autre dans les jours à venir, confia-t-il. Une épreuve extra, pour reprendre son vocabulaire. D’ores et déjà, je peux te prédire une expérience violente, superbe, digne d’une tragédie antique. Il y aura mort d’homme ! Ah ! ce sera un bel avant-goût du grand Choix auquel notre blondinet sera soumis un jour pour sauver les Élus de notre peuple ! Mais je brûle de t’en parler plus en détail…

Polenzi adressa un salut au prince, lui lança un ultime « Amuse-toi bien, jeune Altesse !... » puis il invita Névoc à le suivre. Les deux hommes continuèrent à deviser côte à côte sur le chemin qui serpentait dans le parc, sans se douter du changement qui se produisait dans le comportement de Koubatsou. Sa moto marine glissait au ralenti devant les soldats. Il n’entendait plus leurs acclamations, leurs encouragements. Dans son esprit passaient et repassaient les mots captés sur les lèvres de Polenzi et Névoc : massacrer son cher ami... philtre... quelques gouttes… un peu de lait miellé... Un malaise le suffoquait. Le sang battait à ses tempes. Tout devenait clair ! Polenzi le droguait ! le transformait en monstre ! L’émotion l’étreignit. Des années avant, un précepteur avait tenté d’obtenir de lui la même méchanceté. Pourquoi cet acharnement ? Et pourquoi Yépi, le seul maître au grand cœur qu’il eût connu, avait-il quitté Capoue ? Antigora aussi avait disparu. Ils l’avaient abandonné tous les deux ! Comment lutter seul ? Le jeune garçon respira profondément. Son front brûlait. Le mal était infiltré dans son sœur. Si beau le sang de Priliv teintant les eaux du lac ! Si harmonieux ses cris de souffrance ! 

Il devait résister ! 

Il ravala ses larmes. Se gifla. Ses pleurnicheries étaient indignes ! Il était seul mais il était le Guide ! Il ferma les yeux, chercha en lui-même des forces pour résister au poison qui noyait son cœur. Des images lui vinrent. Une maison dans la jungle. Un berceau. Une petite forme virevoltante qui se battait pour défendre un nourrisson. 

Cette vision lui fit un bien immense. Non, il n’était pas seul, il en était persuadé !... Il rouvrit les yeux et conduisit sa moto vers le ponton.


 

14 – L’épisode du lac Rouge

 

– Auriez-vous l’obligeance de me prêter votre couteau, capitaine Asmas ? demanda Koubatsou.

L’officier ne se le fit pas dire deux fois, trop heureux de rendre service au Guide. Mais il l’avertit :

– Prenez garde, jeune Altesse : sa lame coupe comme un rasoir.

– C’est exactement ce qu’il me faut pour achever le travail. Je ferai attention, merci.

Le jeune garçon bloqua le couteau entre ses dents à la façon d’un pirate et fit glisser sa moto vers le delfoïde immobile et ensanglanté. Les soldats de la rive et ceux de l’aéroglisseur vinrent se masser près du ponton.

– C’est le coup de grâce, mon capitaine ? interrogea l’un d’eux.

– C’est le coup de grâce, confirma le capitaine Asmas, le bouquet final, la cerise sur le gâteau. Tout cela avec mon couteau. Jeunes gens, nous vivons un moment rare, que je vous propose de baptiser L’épisode du lac Rouge. Quand vous le raconterez, soyez fiers de proclamer : « J’y étais ! » Et n’oubliez pas de mentionner la présence de mon couteau.

Les sept prétoriens attendirent avec intérêt le clou du spectacle. Ils furent surpris. Au lieu d’éventrer le delfoïde d’un coup de lame, le jeune prince ôtait les banderilles qui hérissaient le corps de l’animal, une à une, avec mille précautions. 

Puis, tout en parlant à celui qu’il était censé achever, il coupa ses liens, le libérant des ballons qui l’empêchaient de plonger sous l’eau. Les soldats tendirent l’oreille en fronçant les sourcils, mais aucun d’eux ne parvint à percevoir ce qui se murmurait là-bas au milieu du lac ; et, peu après avoir reçu une petite tape amicale, le delfoïde disparut dans les profondeurs. 

Koubatsou revint vers les soldats. Il rendit le couteau qui n’était pas teinté de sang. Le capitaine et ses prétoriens paraissaient étonnés et déçus.

– À chaque jour suffit sa peine, expliqua le garçon. J’aurai bien l’occasion de le tuer demain ou un autre jour, n’est-ce pas ? 

Et il ajouta en clignant de l’œil : 

– Je vais lui laisser le temps de guérir : comme ça, il mourra en pleine santé.

On admira la grande sagesse du prince.

 

 

Quelques heures plus tard, en pleine nuit, une petite silhouette se faufila en direction des rives du lac. C’était Koubatsou.

– Priliv ! Priliv ! appela-t-il à mi-voix.

Le dauphin émergea non loin du ponton.

Le garçon se glissa dans l’eau éclairée par un quartier de lune et nagea rapidement à la rencontre de son ami.

– Oh, Priliv ! 

Il embrassa le dauphin, le caressa tendrement lui dit des mots doux pour le réconforter et lui faire comprendre qu’il était redevenu lui-même. Priliv, confiant, se laissait faire. Nulle inquiétude ne se lisait plus dans ses yeux. Il avait retrouvé son petit maître. Il le regardait avec amour.

À la vue des blessures qui marquaient le corps de son ami, Koubatsou sentit sa gorge se nouer. Il ne put retenir ses larmes.

– Je te demande pardon, murmura-t-il.

Entre deux sanglots, il évoqua l’horrible plan de Polenzi, la drogue ajoutée au lait, jour après jour.

– Je ne savais plus ce que je faisais. Mais c’est fini. Je vais te soigner.

D’un petit sac passé autour de son cou, il tira un tube de pommade. Doucement il massa les plaies, une par une. 

– Je n’ai pas bu de lait miellé ce soir, chuchota-t-il. Je n’en prendrai plus jamais. Personne ne remarquera rien, pas plus ces abrutis de prétoriens et de cybercigales que ce gros naze de Polenzi ! Tout à l’heure, j’ai vidé le lait miellé de ma tasse dans le bassin aux poissons rouges. Si j’avais su ! Les pauvres poissons rouges ont commencé à se dévorer entre eux. C’est ça qu’il essaye d’obtenir de moi, Polenzi : il veut me transformer en tueur. Quel salopard, ce type !

Le dauphin émit un gloussement, pareil à un petit rire, et Koubatsou piqua un baiser sur son museau effilé.

– Je recommence à dire des gros mots : ça, c’est un chouette de bon signe, je vais beaucoup mieux !

Pensif, il soupira. Sous les eaux noires se trouvait le chemin qui menait à sa chère Olya. Comme il aurait aimé lui parler ! Mais l’heure n’était pas venue. Les domestiques du palais allaient s’inquiéter s’ils constataient sa disparition, le chercher, avertir les prétoriens. Surtout, il était indispensable d’attendre que Priliv guérisse avant de grimper sur son dos pour lui demander des efforts. Et le prince songea avec tristesse aux paroles prononcées par Antigora avant son départ à la recherche d’un nouveau Nid pour Mendaxa : « Seul le maestro a le pouvoir d’affranchir une esclave. C’est à Polenzi que tu dois t’adresser. »

– Je vais rentrer, Priliv. Prends soin de toi. Ne te montre plus dans la journée, sinon les prétoriens seraient capables de t’attraper pour me forcer à te faire encore du mal. Tous les soirs prochains, à cette même heure, je viendrai vérifier l’état de tes blessures et m’occuper de toi.

Le dauphin fit signe qu’il avait compris. Après une dernière embrassade, il disparut dans les eaux noires. Koubatsou nagea jusqu’à la berge et courut vers le palais. Une fenêtre de la façade, au deuxième étage, était éclairée, celle du bureau de Polenzi. En ombres chinoises, on distinguait deux hommes qui discutaient. Ils travaillent tard, songea le prince. Ces deux affreux préparent encore un autre de leurs mauvais coups. Qu’ils y viennent, j’ai des copains !

Il eut un sourire et se promit de rendre visite, dès que possible, à ses amis de la chapelle.

 


 

15 – Les dieux Lares

 

Koubatsou fit halte devant la porte de la chapelle et déposa son panier, le temps de ramener un peu d’ordre dans ses cheveux ébouriffés, de tirer les pans de sa tunique pour l’ajuster, et d’essuyer sur sa manche sa bouche tachée par le jus de raisin. Après cette toilette de chat, il poussa la porte massive en s’aidant de l’épaule, et il entra, pied droit le premier. Il fit halte entre la statue de Vesta et la fresque consacrée à Genius, et salua tour à tour la déesse du foyer et le génie du lieu  en touchant son front et sa poitrine. 

– Seigneurine et Seigneur, dit-il à voix basse, protégez Olya, Yépi, Antigora, Priliv. Qu’ils échappent aux malheurs et aux malédictions. Si ma mère et mon père vivent encore, protégez ma mère et mon père. Si j’ai des frères et des sœurs, protégez-les aussi. Protégez mes amis à venir. Pour moi, rien, merci. 

Puis il se débarrassa de ses sandales et fila, le corps penché un peu de côté sous le poids du panier débordant de raisin, vers le mur du fond de la chapelle. Sa tunique avait été blanche, jadis, mais seuls quelques îlots de tissu laissaient deviner la couleur d’origine, le reste étant couvert par une profusion de gribouillis tracés au feutre et au pinceau : des cœurs percés d’une flèche, des fleurs et des oiseaux, un dauphin émergeant de l’écume et, entre d’inattendues formules mathématiques, des phrases enthousiastes qui célébraient la paix, la liberté, et Olya.

Il arriva au fond de la chapelle, dans un endroit où la lampe de Vesta n’éclairait plus. Là s’appuyait le petit temple au fronton triangulaire, qui abritait entre ses colonnes cinq statuettes des Lares domestiques, les esprits sacrés des ancêtres. Elles étaient en or. À l’approche du jeune visiteur, quelques points de lumière bleue pétillèrent curieusement autour d’elles dans les ténèbres.

L’enfant se délesta de son panier. Comme il l’avait fait pour les divinités de l’entrée, il salua les figurines. Après quoi, il les saisit l’une après l’autre et les glissa avec délicatesse entre les grappes :

– Je suis allé faire un tour dans les vignes de Polenzi, leur murmura-t-il en leur adressant un clin d’œil complice. C’est un gros naze, mais son raisin est bon. Quoique : pas encore tout à fait sucré à mon goût. Servez-vous. Je n’en ai pas pour longtemps. 

Il se redressa. Son visage était devenu grave, préoccupé. Le moment était venu. Comme il le faisait chaque fois que son maître Polenzi lui accordait la faveur d’un jour de liberté, le garçon s’apprêtait à renouveler l’expérience qui le troublait tant, avec le secret espoir d’y découvrir enfin quelque chose de nouveau. Il respira profondément et se laissa envahir par l’énergie mystérieuse qui ne manquait jamais de se manifester lorsqu’il se tenait face au temple des Lares. 

Quelques instants s’écoulèrent. Soudain, un flash d’un bleu électrique tira du néant l’image d’une jungle battue par la pluie. Puis des éclairs crépitèrent : un vrai film commença à se dérouler sous le fronton du temple. Projection rapide, aux images saccadées. Sous la pluie violente, quatre hommes courent jusqu’à une maison. Tandis que l’un d’eux fait le guet à l’extérieur, les autres entrent. Dans un berceau dort un nourrisson. Les individus s’en approchent, soulèvent la moustiquaire, s’emparent du bébé. Quelle brutalité ensuite ! Violence et sang ! Le bébé se réveille, pleure. Quelqu’un surgit pour le défendre : une petite personne, frêle mais pleine de fougue. Elle est armée d’une machette. Éclat de la lame qui tranche l’air et s’abat. Des hommes sont blessés, le petit être au sabre aussi, peut-être. Bousculé, il tombe. Qui est-il ? Impossible de faire le point sur son visage. Un adulte de petite taille ? Un adolescent ? Garçon ? Fille ? Les ravisseurs s’échappent avec leur proie. La scène se fige sur le berceau vide.

Koubatsou essuya d’un revers de main son front couvert de sueur. Qu’est-ce que cela veut dire ? se demanda-t-il. Ces images produites à force de concentration étaient-elles des souvenirs de sa petite enfance ou de simples fantasmes ? Pourquoi ce rêve le hantait-il à répétition depuis des mois ? 

Un bruit de pas le fit sursauter. 

C’était un bruit éloigné, qui provenait de l’allée de gravier serpentant dans les jardins. Cependant, l’enfant le percevait avec netteté. Un homme approchait. À présent il entrait dans le palais, il traversait des salles et la petite cour à ciel ouvert. Il se dirigeait vers la chapelle à grandes enjambées, charriant avec lui des ondes mauvaises.

C’est Névoc ! songea Koubatsou. 

Vite, il eut un geste vers le temple : l’image figée du berceau commença à se troubler, devint une brume bleue. À ce moment précis, la porte de la chapelle grinça.


 

16 – Le colonel Névoc, bras droit de Polenzi

 

L’homme de très haute taille qui parut sur le seuil était vêtu d’un treillis de combat. Deux armes de poing étaient passées à son ceinturon. Il tenait une badine à la main, qu’il faisait siffler en fouettant l’air. Comme il venait du plein soleil, il laissa ses yeux s’accoutumer à la pénombre, tout en appelant d’une voix de stentor : 

– Jeune Altesse ?

– Je suis ici.

– Ah.

Le militaire traversa la chapelle en faisant sonner les talons de ses bottes sur le marbre. Tout en marchant, il pestait :

– Cela fait une heure que je vous cherche partout, bon Dieu ! 

Cependant, l’enfant battait l’air de la main. Lorsque les dernières traces de brume bleue qui flottaient entre les colonnes eurent disparu, il se retourna : le colosse en uniforme vint se planter devant lui, les mains sur les hanches. Aussitôt Koubatsou prit un air innocent :

– Vrai ? Vous me cherchiez, colonel Névoc ?

L’homme contracta les mâchoires avant de répondre :

– Je vous ai cherché partout : près du lac, dans la ménagerie du Colosseum, dans les jardins du palais ! J’ai interrogé les gardes et les cybercigales. Ils vous ont vu sauter au-dessus des haies, escalader des murs au risque de vous rompre le cou dix fois ! M’est avis que vous vouliez échapper à la surveillance du capitaine Asmas et des prétoriens. N’est-ce pas ?

L’enfant haussa les sourcils, sincèrement étonné :

– Mon colonel, c’est aujourd’hui mon jour de repos. J’ai le droit de faire ce qui me plaît, non ?

– Le Guide n’a pas vocation à faire ce qui lui plaît ! tonna le colosse. Il n’a pas le droit non plus de mettre sa vie en péril comme un vulgaire gamin des rues. Tenez, regardez.

Névoc bloqua sa badine sous son bras. D’une poche de son treillis, il extirpa un bizarre agglomérat métallique, où l’on pouvait voir des circuits imprimés, des puces et des piles, et, au bout de ressorts torsadés, deux diodes de couleur rouge qui pulsaient encore faiblement : les yeux d’une cybercigale.

– C’est bien vous, prince, qui écrabouillez les drones, oui ou non ? Il y en a partout dans les jardins !

– Ben... elles m’énervent, ces bestioles. Tout le temps en train de m’espionner. 

– Elles ne vous espionnent pas ! Elles vous surveillent pour vous protéger ! Le Guide doit être localisable à tout instant ! 

Le militaire rempocha le cadavre de cybercigale, cingla l’air de sa badine, lança :

– Je suis envoyé par le seigneur Polenzi. Il vous attend.

Le prince tressaillit :

– Mais... nous nous sommes vus hier ! protesta-t-il. De huit heures du matin jusqu’à huit heures du soir, comme tous les autres jours de la semaine ! Nous avons fait les bilans ! Polenzi m’a interro...

– Le « seigneur » Polenzi, s’il vous plaît.

– ... il m’a interrogé sur l’Éthique d’un philosophe de cette planète, Spinoza, même que j’ai eu tout bon, mais ça m’a flanqué une de ces migraines ! Colonel Névoc, j’ai besoin de me détendre, au moins une fois tous les huit jours, et aujourd’hui, je suis pas en état de bosser !

– Les ordres du seigneur Polenzi ne doivent pas être discutés. Et puis, surveillez votre langage, vous êtes l’Élu, bon Dieu ! 

Du bout de sa badine, le militaire désigna le panier déposé au pied du temple.

– Pouvez-vous me dire ce que c’est ?

– Du raisin.

– Je ne vous parle pas du raisin, que vous avez évidemment volé dans les vignobles privés du seigneur Polenzi, mais de ces jouets, entre les grappes. Vous les avez volés aussi ?

– Ce ne sont pas des jouets. Ce sont les dieux Lares, qui protègent ce domaine. Pour les anciens habitants de Capoue, ces statuettes étaient sacrées. C’est pourquoi elles méritent notre respect. Je leur ai apporté du raisin. Les Lares aiment le raisin. 

Névoc émit un soupir; mais il ne se fâcha pas, et c’est très calmement qu’il déclara :

– Prince Koubatsou, dois-je vous rappeler que les dieux de pacotille des époques passées n’arrivent pas à la cheville de notre dieu Kam – notre cher et unique bon Dieu, béni soit-il ! – et que les jouets de métal ne mangent pas de raisin ?

– Je vous ai déjà dit qu’il ne s’agit pas de jouets, mais vous ne m’écoutez pas : ça vous jouera des tours. Je parie que vous êtes entré dans la chapelle du pied gauche. 

– Cela suffit ! Ne faites plus attendre le seigneur Polenzi et allez vous changer ! Dire que cette tunique était blanche, immaculée, quand elle vous a été remise ! Vous avez écrit et dessiné dessus ! C’est pitoyable ! 

Le prince ne prêtait plus attention à Névoc. Il replaçait les statuettes des Lares entre les colonnes du petit temple. Chose extraordinaire : il leur parlait, à chacune, ainsi qu’à de vieilles connaissances. Il utilisait avec elles une langue que Névoc ne comprenait pas ; et le colosse sentait monter en lui une sourde colère, il serrait sa badine dans sa grosse main, à s’en faire mal aux articulations. Si Koubatsou n’avait pas été le Guide du clan Mendaxa, le Parfait aux vingt-sept signes annoncé par la Prophétie, l’Élu qui aurait au Jour du Choix la charge de millions d’âmes, Névoc l’aurait giflé, fouetté. Il aurait ensuite versé une belle rasade de jus de citron sur ses plaies, pour le plaisir.

Mais, pour l’heure, songeait le colonel, il valait mieux ne pas contrarier ce môme. Il avait des pouvoirs. Des pouvoirs diaboliques. Ou divins, selon les uns et les autres. Des bruits circulaient parmi les prétoriens qui le surveillaient nuit et jour : il savait escalader les murs comme un gecko et se tenir collé au plafond... il lisait sur les lèvres et dans les pensées... il courait plus vite que l’éclair... il pouvait demeurer sous l’eau plus qu’aucun être humain... il déplaçait des objets rien qu’en les regardant... Et il accomplissait de jour en jour des progrès tels que même le seigneur Polenzi parlait avec admiration du « divin morveux ». 

Névoc se força à sourire. Comme il se penchait pour saisir dans le panier la dernière figurine en proposant :

– Attendez, je vais vous aider, jeune Altesse.

– Non non, n’y touchez surtout pas ! l’arrêta Koubatsou. Les Lares ne vous aiment pas, colonel Névoc. Ils me l’ont dit. Vous avez hurlé dans leur maison. Vous les avez traités de jouets, de dieux de pacotille. Je ne voudrais pas vous casser le moral mais ça va être coton maintenant pour remonter dans leur estime. Vous êtes catalogué négatif. Ils vous ont dans le nez, quoi ! 

Et, tout en replaçant lui-même la dernière figurine sous le fronton du temple, il ajouta :

– Le mieux, pour vous, c’est de vous faire oublier. Je vais me changer pour le rendez-vous avec Pol... le seigneur Polenzi. Je laisse le raisin ici. Les Lares se serviront quand ils en auront besoin. Vous me raccompagnez ?

– Ainsi, ils vous ont dit qu’ils m’avaient dans le nez ? marmonna Névoc. Euh... non, je ne vous raccompagne pas. Nous nous retrouverons dans le salon du seigneur Polenzi.

– Comme vous voulez. Mais vous ne toucherez ni au raisin ni aux Lares, c’est promis ?

– Affirmatif.

Sur cette assurance, le prince s’éloigna, récupéra ses sandales et quitta la chapelle. Il fut aussitôt pris en chasse par un essaim d’une vingtaine de cybercigales aux yeux clignotants.

 Demeuré seul, Névoc eut un rire goguenard. D’un méchant pointu de sa botte – la gauche –, il fit valser le panier. Les grappes se dispersèrent sur le marbre. Puis le colosse s’approcha des statuettes et les examina. C’étaient de banales figurines. Elles représentaient trois hommes et deux femmes. Les hommes étaient vêtus d’une tunique, les femmes d’une robe. Comment le gamin pouvait-il trouver quoi que ce soit d’extraordinaire à ces représentations d’art primitif ? 

Cependant, Névoc plissa les yeux. Un détail venait d’attirer son attention. Les cinq statuettes portaient toutes une petite tache de couleur violette sur les lèvres. Une tache de la couleur du jus de raisin. Étrange... Est-ce que... 

Le colonel Névoc n’osa poursuivre sa réflexion. C’était trop absurde ! Ce gamin le faisait tourner en bourrique, avec ses histoires à dormir debout ! Il y avait sans doute un peu de peinture sur la bouche des statuettes, rien d’autre. Pour s’en assurer, le colonel Névoc tendit la main large ouverte vers l’une d’elles, celle du centre, qui représentait un vieillard, une sorte de patriarche, de chef à longue barbe. Il la saisit avec une force à broyer les pierres. 

Une douleur fulgurante lui fit lâcher prise. Il poussa un hurlement. La statuette l’avait brûlé. Les yeux écarquillés, le colonel Névoc regardait la paume de sa main qui fumait comme un morceau de viande sur le gril.

Le prince Koubatsou, qui était déjà parvenu devant la porte de sa chambre, eut un haussement d’épaules.

– Je vous avais prévenu, colonel Névoc, soupira-t-il, et vous m’aviez promis. 

Et il lui fit une recommandation, comme si le militaire avait été à ses côtés :

– Allez tremper votre main dans l’eau froide. Avec un peu de chance, et si les Lares ne sont pas rancuniers, vous ne garderez pas de cicatrice.

Ensuite il entra dans sa chambre, avec une rapidité telle que les cybercigales n’eurent pas le temps de s’engouffrer à sa suite. Elles se cognèrent contre la porte close avec un bruit de grêle, et elles demeurèrent dans le couloir, voletant de-ci de-là, dépitées et stridulant à qui mieux mieux.


 

17 – Dans le salon privé d’Horcus Polenzi

 

Qu’est-ce qu’il me veut donc, ce gros naze ? s’interrogeait Koubatsou, tandis que le capitaine Asmas et quatre de ses prétoriens l’escortaient vers le bureau du maestro de Capoue. Le jeune garçon, qui avait enfilé une tunique propre pour l’occasion, redoutait ce rendez-vous. Polenzi était capable de toutes les méchancetés. Il avait l’âme noire, perverse. Étudier avec lui Spinoza, les sciences, les arts, l’escrime, les cinquante langues de Génétyllis et quelques dizaines des trois mille langues de la planète Terre, c’était supportable. Mais, de toute évidence, Polenzi ne cherchait pas seulement à l’instruire : n’avait-il pas tenté, dans un passé récent, de le rendre pareil à lui, en lui faisant boire à son insu un maudit philtre de sorcier ? 

Koubatsou frémit intérieurement. Il devait se méfier des pouvoirs obscurs du maestro de Capoue. Rester sur ses gardes. Réunir les énergies positives pour être fort face à lui. C’est pourquoi, lorsque les prétoriens lui ouvrirent les portes du salon de Polenzi, le jeune garçon convoqua en esprit les êtres qu’il aimait le plus au monde : son ancien maître, le bon Yépi ; Olya, la douce esclave doryenne ; la sage Hartmin Antigora ; le fidèle dauphin Priliv ; les mystérieux amis de la chapelle ; et – vagues images, fantômes du passé – ses chers parents disparus. 

L’esprit rasséréné, il entra. Les portes se refermèrent derrière lui. Il se trouvait à présent dans le salon, une très grande salle carrée, peu éclairée. Seule une baie du mur de gauche laissait entrer la lumière du jour. On apercevait une partie des jardins et du lac. La paroi du fond était entièrement occupée par un aquarium et un vivarium. Des tableaux de maîtres étaient accrochés ici et là.

Koubatsou fronça les narines : une odeur âcre flottait. Le colonel Névoc, le visage fermé, une main bandée, finissait de débarrasser une table basse, placée devant un lit romain, qui avait dû servir peu avant à une séance de fumette. Sur la table traînaient encore un calumet et une soucoupe qui contenait des poudres et des herbes. 

– Jeune Altesse, te voilà enfin ! Approche.

Koubatsou frissonna. Debout devant le mur de droite, vêtu comme à son habitude d’une longue robe noire serrée à la taille par une ceinture d’argent, Polenzi se livrait à une bizarre opération : un panier d’osier à la main, il nourrissait une tête vivante fixée au mur.

– Mais approche donc, n’aie pas peur, répéta le précepteur.

Koubatsou avança, horrifié par la face de cauchemar qui sortait du mur. C’était un visage à la peau verdâtre et desséchée, au nez cabossé, aux paupières cousues avec du gros fil. La bouche entrouverte laissait voir une large langue bleue, qui sortait tout entière parfois. Des serpents formaient la chevelure. Ils gesticulaient et s’entremêlaient, excités par la faim. Polenzi leur jetait des souris blanches à poignées. Pas une seule n’échappait aux détentes foudroyantes. Parfois, c’était la bouche même du monstre humain qui gobait un petit rongeur et s’en régalait. 

– Voici Méduse, expliqua Polenzi posément. Ou du moins sa tête coupée. Tu n’as pas oublié tes cours de mythologie, n’est-ce pas ? Dire que cette Gorgone fut une adorable jeune fille… Je lui ai fait coudre les paupières, par précaution. Tu connais le pouvoir de son regard : il change les êtres vivants en statues. Ah ! que je te présente.

Polenzi invita Koubatsou à venir plus près de la Gorgone, mais pas trop, et, tout en le maintenant hors de portée de la détente des serpents, le bras passé sur ses épaules assez paternellement, il s’adressa au monstre :

– Méduse, tu as devant toi le prince Koubatsou, dont je t’ai parlé. Le Guide. L’Élu. Celui qui devra Choisir au jour du Choix. Tu as quelque chose à lui dire ?

Les narines de Méduse se dilatèrent. Elle renifla bruyamment de gauche et de droite. Les serpents accompagnaient ses mouvements. Enfin, après cette courte inspection, elle déclama :

– Comme tu sens bon, coquin d’amour ! Petit être de lumière, de vérité, d’intelligence, ô ne m’oublie pas au jour du Choix ! Tu me rendras mon apparence première, n’est-ce pas ? J’étais divinement belle, j’avais des yeux de ciel et des cheveux d’or. Mon sucre d’orge, mon ambroisie, mon nectar, je t’implore de tout mon cœur : sauve Méduse et Méduse te le rendra !

Polenzi eut un petit rire.

– Allons, allons, pas de familiarités avec le Guide, Méduse. Et on ne mendie pas, ce n’est pas bien.

– Mais j’ai tant souffert à cause de ce bâtard de Persée, je mérite bien de...

– Tu deviens vulgaire. Et tu baves ! C’est vert, c’est laid, dodo !

Polenzi se dirigea vers un boîtier encastré dans le mur, à bonne distance du monstre. Il tourna une clé. Les serpents ralentirent leur danse puis se figèrent. La tête de la Gorgone prit une apparence minérale : bouche ouverte et tordue, elle semblait la tête d’une statue. Le support sur lequel elle était fixée pivota lentement sur son axe, et Méduse disparut dans l’épaisseur du mur. À la place qu’elle avait occupée, on voyait à présent un charmant tableau de Van Gogh, Tulipes dans un vase. 

– La voici tranquille pour un petit moment. C’est bien son tour d’être pétrifiée, n’est-ce pas ? plaisanta l’homme.

Le maestro de Capoue toisa Koubatsou. Il hocha la tête d’un air satisfait :

– Méduse a raison, dit-il : tu sens bon. Par ailleurs, ta tunique est impeccable. Blanche, propre. Je te félicite. Le colonel Névoc, ici présent, m’a rendu compte de votre récent entretien dans la chapelle. 

Polenzi se dirigea vers le vivarium, y replaça deux souris qui avaient momentanément échappé au trépas, et, tout en balançant quelques morceaux de viande aux murènes voraces de l’aquarium, il déclara : 

– Mon garçon, avant de t’expliquer pourquoi je t’ai fait venir aujourd’hui, crois bien que je regrette d’empiéter sur ton jour de repos. Je te le rendrai, c’est évident, et la semaine prochaine tu bénéficieras de deux jours de suite pour t’adonner à tes loisirs favoris. Cette décision te convient-elle ?

L’homme était souriant, cordial ; il tapotait l’épaule de Koubatsou. Malgré son étonnement – cette douceur était inhabituelle –, l’enfant se sentit en confiance : 

– Merci, maître Polenzi.

– Je t’en prie. Maintenant, abordons deux sujets. Névoc m’a parlé des cybercigales, ces petits bijoux de technologie fabriqués par les ingénieurs de l’AndroIdéal, que tu écrabouilles avec entrain. N’est-ce pas ?

Le garçon se raidit. C’était donc ça ? Une petite gentillesse diplomatique d’abord, et ensuite on passait aux choses sérieuses, c’est-à-dire aux méchancetés ?

– J’ai expliqué au colonel Névoc que ces drones n’arrêtent pas de me harceler du matin au soir ! s’écria le prince. Je n’ai plus une minute à moi, même pendant mes périodes de repos !

– Ne t’emporte pas ainsi, mon garçon. Je ne te fais pas de reproche. Au contraire : je suis très fier de toi. Avant leur destruction, les caméras logées dans les cybercigales ont eu le temps de transmettre tes actions au Centre de surveillance de l’AndroIdéal. J’ai visionné les films. Le résultat est admirable. J’ai eu une révélation : tu réponds au signe 16 de notre Prophétie ! Bien que les cybercigales soient fabriquées de façon à échapper aux attaques de n’importe quel humain ou animal de cette planète, on a l’impression, sur ces films, qu’elles se déplacent au ralenti quand tu bondis sur elles. Quelle rapidité ! quelle habileté ! Pour te récompenser de m’avoir dévoilé ce signe numéro 16, je t’accorde encore un jour de repos la semaine prochaine. De sorte que tu pourras vaquer à tes occupations pendant trois jours d’affilée. N’est-ce pas merveilleux ?

Polenzi leva les yeux vers le plafond de la pièce et déclama, rêveur :

– « Tu reconnaîtras le Guide à 27 signes. Signe numéro 16 : il sera plus vif que les humainsectes les plus vifs. » Le mot « humainsectes » désigne évidemment les cybercigales : des insectes créés par les humains. Dire que des sots et des incrédules prétendaient que ce signe numéro 16 n’avait pas de sens ! Maudits illettrés !... Je suis fier de t’avoir rencontré, prince Koubatsou. Jour après jour, les signes s’accumulent : tu es bien l’Élu. Et si la destruction des cybercigales te permet d’exercer tes dons, continue, mon cher enfant. 

» Névoc, sers-moi une bonne rasade d’esprit-de-follette et prépare un grand verre de jus de raisin pour notre prince.

Polenzi rayonnait. Il alla s’asseoir sur le lit romain, entre les coussins, et il invita Koubatsou à prendre un siège face à lui. Le jeune prince obéit. Il y eut un moment de silence, durant lequel Polenzi considéra son élève avec admiration, avec émotion même ; et, entre deux doigts de sa main droite, avec cette application mécanique de l’homme perdu dans sa rêverie, il faisait tourner la grosse bague à rubis rouge qui ornait sa main gauche. Alors Koubatsou se mit à rêver lui aussi. Il se remémora les paroles de maîtresse Antigora : « À Capoue, seul le maestro a le pouvoir d’affranchir une esclave. Il te faut convaincre Polenzi si tu veux faire libérer ton amie Olya. » 

Le moment était venu. Polenzi affichait une décontraction des plus rares : il ne fallait pas manquer l’occasion !


 

18 – Affrontement

 

– Maître Polenzi, j’ai une grâce à vous demander, osa le garçon, le cœur battant.

– Ma foi, je ne saurais rien te refuser, mon enfant. Je t’écoute.

– Je veux... Je serais très honoré et très heureux que vous m’accordiez la libération d’une jeune gladiatrice nommée Olya. Elle travaille au Colosseum. C’est une bonne gargouyère. Elle pourrait m’apprendre à monter les gargouyes que l’on utilise dans l’arène. La Prophétie annonce que le Guide saura commander aux gargouyes, et...

– Exact.  « Et le Guide commandera aux Centaures et aux Gargouyes aussi facilement qu’Il parlera aux Oiseaux. » C’est le signe numéro 14. À l’heure actuelle, tu réponds parfaitement à 11 signes Électifs sur 27. C’est tout à fait remarquable quand on considère ton jeune âge. En pourcentage, 11 sur 27 cela représente... si je ne m’abuse... 

– Maître, à propos d’Olya… insista Koubatsou.

– Olya ? reprit Polenzi. Ah ! oui. J’en ai entendu parler. Olya, de la 3e famille de la tribu Caspodine. Les Sages du Cénacle m’ont dit du bien de cette jeune Doryenne.

– Vraiment ?

– Absolument. D’ailleurs, je l’ai vue. Cheveux blonds, yeux bleus, corps mince. Elle est vraiment jolie.

D’un ton paternel, Polenzi conclut :

– Très bon choix, mon enfant.

Névoc apporta les rafraîchissements sur la table basse. Il plaça devant Polenzi une carafe pleine d’une liqueur dorée. Koubatsou constata avec étonnement qu’une salamandre bleu et vert, d’une dizaine de centimètres, baignait dedans. Elle était vivante ! Névoc tapota doucement la carafe, d’abord avec la pulpe de ses doigts, puis avec ses ongles, pour exciter le petit animal ; celui-ci hérissa sa collerette, et il expulsa de tout son corps de minuscules jets d’un liquide blanchâtre.

– Ce batracien est une follette, expliqua Polenzi. Le dernier spécimen d’une espèce qui prospérait sur notre planète Génétyllis. Remarquable créature, qui grossit quand son milieu naturel est plus vaste. Nous la maintenons à une taille honorable, dans cette carafe. Elle déteste tout ce qui n’est pas elle. Elle nous dévorerait sans remords, si elle le pouvait. Elle est l’égoïsme pur, la cruauté absolue. Je l’aime. Nous la taquinons quand nous avons besoin de sa colère : le poison sécrété par sa peau est l’alcool le plus délicieux qui existe. À petite dose, bien sûr. Mais tu es trop jeune pour y goûter. Pour toi, jus de raisin ! Excellent pour la santé, le raisin. Vitamines, sels minéraux, oligo-éléments, il a tout pout lui.

Comme Névoc remplissait les coupes de cristal, en utilisant sa main gauche car la droite le faisait probablement souffrir, Koubatsou se permit de relancer Polenzi sur le sujet qui l’intéressait :

– Seigneur Polenzi, nous parlions d’Olya, une gladiatrice du Colosseum.

Polenzi vida sa coupe, fit claquer sa langue, conclut :

– C’est merveilleux...

... avant d’ajouter assez sèchement à l’adresse de son élève :

– Olya ? Non, pas vraiment. Nous parlions de raisin. De ce raisin que tu as volé dans mes vignes. À propos de vol... Tu sais peut-être que la cité de Sparte élevait ses jeunes garçons à la dure. Sparte... Ce nom te rappelle quelque chose, n’est-ce pas ? Une grande cité, qui ne tolérait pas les inutiles au monde, qui sacrifiait les nouveau-nés à leur naissance s’ils n’avaient pas... comment dire ? le profil pour vivre sainement. Sparte est une cité sur laquelle Mendaxa devrait prendre modèle. Pour en revenir à ces jeunes garçons, imagine-les, à onze ou douze ans. Ton âge. On les nourrit mal, volontairement, et pour subsister, ils doivent voler dans les jardins ou dans les échoppes. C’est admis. C’est la tradition. Ils ont le droit. Cependant...

De nouveau Polenzi réclama une coupe d’esprit-de-follette, que Névoc lui servit aussitôt. Au fur et à mesure qu’il buvait, les regards que le maître de Capoue jetait à Koubatsou devenaient moins aimables. Ses narines frémissaient, ses mâchoires se contractaient plus souvent. Parfois ses lèvres se retroussaient, et il montrait les dents en une espèce de rictus vaguement animal. Peu à peu, la pénombre s’installa dans la pièce, comme si la nuit tombait. Il faisait froid. 

– Cependant, là où le bât blesse, reprit Polenzi, c’est que les jeunes Spartiates avaient obligation de ne pas se faire prendre. Quand ils étaient surpris à voler, on les punissait très sévèrement. Pas vu, pas pris ; pris, puni. Tu me comprends ?

– Oui.

– Oh ! pour avoir volé mon raisin, je ne vais pas te châtier très sévèrement, ce n’est pas dans ma nature. Simplement je t’enlève les deux jours de repos supplémentaires que je viens de t’accorder, de même que ton jour de repos habituel. La semaine prochaine, travail à temps plein, tous les jours, de huit heures du matin à huit heures du soir : nous étudierons la civilisation spartiate de fond en comble. 

L’enfant écarquilla les yeux. Il eut un frisson.

– Maître Polenzi, souffla-t-il, je suis fatigué, vraiment. J’ai besoin de repos.

– Silence ! Tu as reçu du Ciel une profusion de dons, et tu les gâches stupidement. Il y a en toi, petite Altesse, des travers que j’abhorre. Dès notre première rencontre, tu m’as menti. Et maintenant, non content d’être menteur, tu te révèles voleur et paresseux ! Mais je vais te dresser et te redresser. À ta santé !

Koubatsou serra les poings. Comment avait-il pu, ne serait-ce qu’un instant, faire confiance à cette canaille et lui dévoiler son vœu le plus cher ?

– Il est temps de passer aux choses sérieuses, continua Polenzi. Tu vas bientôt savoir pourquoi je t’ai fait venir aujourd’hui. Connais-tu Buridan ?

Tête basse, recroquevillé sur son siège, les yeux humides, Koubatsou haussa les épaules et secoua la tête négativement, sans même chercher une réponse. Polenzi se leva. Tout en parlant, il marchait autour de son élève, lui agaçant du bout des doigts l’épaule ou la nuque. Le ton cordial dont il avait usé au début de l’entretien avait totalement disparu. Parfois, pour marteler un mot, il cognait ses poings l’un contre l’autre.

– Jean Buridan était un philosophe qui... 

» Ah ! ne soupire pas de façon si impertinente quand on te parle de philosophes et de philosophie ! explosa-t-il. Jean Buridan ou Johannes Buridanus vivait au XIVe siècle de la Nouvelle Ère. L’expérience de pensée qu’il propose aux humains est la plus importante dont on puisse rêver. Tu vas pouvoir t’en rendre compte. Déplace ton siège au centre de cette pièce et dirige tes regards vers le mur du fond.

Koubatsou obéit en ronchonnant. Lorsqu’il se fut placé comme on le lui avait demandé, le maestro de Capoue fit un signe à Névoc. 


 

19 – Le petit Choix

 

Le salon était plongé dans une obscurité presque totale. Il faisait si froid que Koubatsou tremblait. Soudain, l’aquarium et le vivarium plaqués contre le mur du fond disparurent. La paroi elle-même recula, ajoutant une profondeur extraordinaire à la pièce. On voyait à présent une écurie. Au centre se tenait un âne, un petit âne gris comme Koubatsou en avait rencontré durant ses balades dans les collines en compagnie de maître Yépi. L’animal bougeait nerveusement la tête de droite et de gauche. Il y avait un seau de chaque côté de lui. La scène était d’un réalisme saisissant. Le jeune garçon eut l’impression qu’en se levant et en marchant droit vers l’âne, il aurait pu le caresser et découvrir le contenu des seaux.

– Celui de gauche contient de l’avoine, et l’autre de l’eau, annonça Polenzi, comme s’il avait deviné la pensée de son élève.

Il ajouta, en arpentant la pièce à pas lents :

– Dans quelques minutes, l’âne va mourir dans des souffrances atroces. À ton avis, pourquoi ? 

Koubatsou sursauta :

– Cet âne va vraiment mourir ?

– Nous menons une expérience de pensée et je t’ai posé une question. Réponds !

– Il y a du poison dans un seau.

– Non.

– Il y a du poison dans les deux seaux.

– Bien imaginé, prince. Mais ce n’est pas cela. C’est plus subtil. Ne cherche pas du côté des seaux, mais du côté de l’âne. Apparemment, tu ne saisis pas. Alors écoute, écoute la leçon. Cet âne est placé à égale distance de chacun des seaux. Or, il a faim autant qu’il a soif – et je précise bien : autant. Il va donc mourir d’être incapable de choisir entre sa faim et sa soif. 

Koubatsou haussa les épaules :

– Un âne n’est pas si bête. À moins que ce ne soit une machine de l’AndroIdéal, un cyberâne. Si c’est un âne véritable, il va boire d’abord, et ensuite il va manger ; ou bien ce sera dans l’ordre inverse. Dans tous les cas, il s’en tirera. C’est évident.

Polenzi s’était immobilisé. Koubatsou sentait sa présence derrière lui. Quand la main de son précepteur pressa son épaule, il tressaillit.

– Je suis satisfait de ta réflexion, prince Koubatsou, dit l’homme en noir. Tu viens de découvrir tout bonnement la notion philosophique de libre arbitre, cette force qui nous permet de choisir librement... Nous n’avons désormais plus besoin de cet âne. Regardons la suite.

La scène se troubla, l’écurie, l’âne et les deux seaux laissèrent place à une autre vision. Le fond de la pièce était à présent scindé en deux parties. Chacune représentait la cellule d’une prison. Elles étaient à peine éclairées. On y voyait des litières de paille. 

– Ce sont deux cachots du Colosseum, dit Polenzi. Attends un peu, les prisonniers arrivent…

Bientôt, dans la cellule de gauche, se matérialisa un vieux bonhomme à la barbe et aux cheveux blancs, hirsutes. Il portait des vêtements en loques. On eût dit un mendiant ramassé dans un quartier mal famé de Capoue. Courbé, boitant, il marchait à pas hésitants dans l’espace restreint de son cachot. Une chaîne entravait ses chevilles. À la vue de ce vieillard misérable, Koubatsou s’était levé, bouleversé. Il venait de reconnaître maître Yépi, son ancien précepteur.

– Je croyais...

Les yeux gonflés de larmes, le jeune garçon n’osait comprendre. Il demeurait debout au centre de la pièce, la gorge serrée, incapable de maîtriser les sanglots qui montaient en lui, interrogeant Polenzi du regard. 

– Je croyais que maître Yépi était à Rome, prononça-t-il enfin, et qu’il avait repris son métier de professeur à l’Université. Il a l’air si malade, il faut...

– Eh bien, non, maître Yépi n’est pas à Rome. 

– C’est un savant, un grand homme, comme vous, et il a été votre professeur. Comment se fait-il qu’il soit prisonnier et maltraité ?

– Il a trahi Mendaxa, dit Polenzi en forçant Koubatsou à se rasseoir. Les Sages du Cénacle me l’ont donné. J’ai droit de vie et de mort sur ce traître. Cesse tes jérémiades. Ce n’est pas fini. Reste concentré.

Dans l’autre cellule apparut tout à coup, assise à même le sol, tenant ses genoux entre ses bras, la jeune Olya. Son front reposait sur ses genoux. Ses longs cheveux couvraient ses épaules. Sans doute pleurait-elle. Koubatsou ressentit une irrépressible envie de se précipiter vers elle pour apaiser sa peine. 

– Tu vois que je ne t’ai pas menti, tout à l’heure, reprit Polenzi. Les Sages m’ont parlé de cette esclave doryenne. Je suis allé rendre visite à son moniteur du Colosseum, le cher Anic Astron, et je me suis entretenu avec lui. Conclusion : Olya est une piteuse combattante. Elle ne vaut pas le pain qui la nourrit. Bref, j’ai décidé de la racheter. Je suis entré dans sa cellule. Nous avons discuté, elle et moi, sérieusement. Désormais, elle m’appartient, et elle quittera sa prison dès que je l’aurai décidé.

– Vous... vous allez l’affranchir, n’est-ce pas ? suggéra Koubatsou. Elle vivra au palais ! Ce sera bien... Elle m’apprendra à chevaucher les gargouyes... Elle est très...

À présent, le froid était glacial et Koubatsou claquait des dents. Il faisait noir. Seule la faible lueur provenant des prisons donnait un peu de clarté. Polenzi caressa son crâne lisse. Il regarda longuement le rubis à son doigt, qui luisait d’un étrange feu interne, et ses yeux étincelèrent. Il reprit d’une voix rauque :

– Écoute bien, prince, c’est par amour pour toi que je l’ai achetée. Je t’aime, mon enfant, et je veux que tu sois digne de la Prophétie. Bien sûr qu’elle peut être à toi, cette petite. Bien sûr. Pour l’instant, elle est à moi. J’ai droit de vie et de mort sur elle, comme sur Yépi... 

» Un jour, tu le sais, mon petit, tu devras Choisir, c’est-à-dire sauver une poignée d’êtres, et en laisser des millions au bord du chemin. Et ceux-ci, les laissés-pour-compte, les sans-grade, les peu de chose et autres moins que rien, seront condamnés à mort. Quelle responsabilité ! 

– Je ne veux faire de mal à personne !

– Je ne me soucie pas de ce que tu veux, tais-toi ! Pour être à la hauteur de l’épreuve future, tu dois t’endurcir. Et dans l’attente du Choix, le vrai, le grand, je te propose ce petit Choix. Tout petit. 

Polenzi fit un geste. Un sablier se matérialisa dans l’air entre Koubatsou et les prisons. Un sable doré s’écoulait.

– Regarde Yépi et Olya. D’un côté, ton maître adoré. De l’autre, ta douce amie. La question est d’une simplicité enfantine : « Lequel des deux doit vivre ? » À toi de choisir.

– Maître Polenzi, je vous en prie…

– Note bien que je ne te demande pas lequel doit mourir, non. Le Guide doit toujours choisir la vie. Reste du bon côté, du côté de la vie. Et note encore que le temps s’écoule pendant que tu hésites. 

– Seigneur Polenzi, ce n’est pas possible... Dites, c’est une expérience de pensée, n’est-ce pas ? 

– Les expériences de pensée... les jeux de rôles... les simulations... tout cela manque de sel et de sang ! Rien ne vaut le concret, et tu vas choisir pour de vrai. 

– Mais je ne peux pas ! s’écria Koubatsou. Je les aime tous les deux ! 

Les doigts joints et les lèvres tremblantes, le jeune prince implora Polenzi. Le maître de Capoue soupira :

– Si tu ne choisis pas, mon cher enfant, ils mourront tous les deux. Ce serait vraiment ballot. Tu ne trouves pas ? Ah ! sûr que ce serait une mauvaise pioche. Le temps s’écoule, mon garçon... Inexorable... 

Koubatsou éclata en sanglots. Il cacha son visage dans ses mains. Polenzi sentit la fureur l’envahir :

– Le Guide ne pleure pas ! hurla-t-il. Sois certain qu’ils mourront tous les deux si tu refuses de choisir ! Aussi bien le vieil intello que la pissouse aux yeux bleus ! Elle et lui, m’entends-tu ? Aussi vrai qu’une et un font deux ! En revanche, mon petit, celui que tu choisiras vivra, je t’en fais le serment solennel au nom du dieu Kam. Ah ! mais cesse donc de pleurer comme une fille et de faire l’autruche en cachant ton visage ! Maîtrise-toi ! Et regarde le sablier ! Il te reste dix secondes !

Koubatsou cessa de pleurer. Il baissa les bras. Il ne détourna pas le regard en s’adressant à son bourreau, et c’est tout juste s’il renifla un peu avant de lui annoncer, du bout des lèvres, à voix basse, juste avant la fin du compte à rebours :

– C’est maître Yépi qui doit vivre, monsieur.


 

20 – Fuites

 

Le visage de Polenzi s’illumina, ses yeux brillèrent d’émotion. Il déposa un baiser sonore sur son rubis, puis il prit le prince par les épaules :

– Tu as Choisi... Comme je suis fier de toi, petit homme ! Immensément ! Je suis ton maître et ton ami, ton serviteur et ton admirateur, je suis un pédagogue heureux, comblé ! Yépi vivra, je te le jure devant le dieu Kam, bien que ce vieillard soit un traître que j’aurais aimé étrangler de mes propres mains. Quant à ton amie, ta connaissance, plutôt... pffft ! tu l’aimais plus pour ses yeux bleus que pour ses cellules grises, avoue-le. Eh bien, il s’en rencontre treize à la douzaine de ces jolies donzelles à cerveau de pois chiche ! Souris ! tu t’en trouveras une autre !

– Vous me laisserez la voir une dernière fois, je vous en prie.

– Mais oui.

– Jurez-le devant notre dieu Kam !

– Je te le jure devant le dieu Kam, béni soit-il. Tu es content ?

– Dites-moi... dites-moi dans quelle prison elle est enfermée. S’il vous plaît... Je veux la voir...

– Allons, allons, tu te doutes bien que le numéro de sa cellule est un secret, cher jeune homme. Tu verras ta blondinette le moment venu. 

Polenzi ricana, répéta deux fois encore : « le moment venu ! », en ouvrant de grand yeux où luisait la folie, puis il claqua des doigts :

– Névoc, sers-moi une coupe d’esprit-de-follette. Et donnes-en une goutte à notre jeune prince. Il a le droit maintenant, il vient de grandir à la vitesse de l’éclair. Prince, nous allons trinquer tous les deux, entre hommes !

– Jamais !

Koubatsou se débattit et échappa à l’étreinte de son précepteur. Comme il filait en pleurant pour rejoindre la sortie, il bouscula Névoc. Il entendit le fracas cristallin d’un récipient en verre qui éclatait au sol, puis les cris des deux hommes :

– La carafe ! La follette s’échappe ! Elle est là ! Elle grimpe vers la fenêtre ! Elle s’enfuit ! Il s’enfuit ! Où va-t-il ? À la garde ! À la garde ! La follette a disparu ! Ma chère follette ! Rattrapez le prince ! Capitaine Asmas !

Cependant, les images de Yépi et d’Olya se délitaient. Le mur qui avait servi au petit Choix retrouvait son apparence normale. Les souris se poursuivaient dans le vivarium. Une murène, d’un coup de queue, fit lever un nuage de sable dans l’aquarium.


 

FIN de l’épisode 3 des Furtifs

 


 

Prochain épisode des Furtifs : 

Épisode 4 : « Le Magicien noir »

 

Dans l’épisode 4, Koubatsou tentera de sauver la jeune fille qu’il aime. Son courage et son intelligence seront-ils suffisants pour mettre en échec Horcus Polenzi, le plus cruel et le plus doué des magiciens noirs ?

 

Extrait

 

– L’autre jour, il est venu dans ma cellule, il m’a assuré qu’il allait me racheter à Anic Astron, que je pourrais choisir de rester gladiatrice, mais libre, ou bien... 

– Il t’a rachetée.

– ... ou bien de faire tout ce qui me plaira. Et il a promis de venir me rechercher.

– Je te le répète : il t’a rachetée. Ça signifie que tu es devenue sa chose. Et ce sale type peut rappliquer ici d’une minute à l’autre. Mais il ne te fera pas sortir pour te libérer, crois-moi ! 

– Il avait l’air sincère. Il a promis qu’on allait mieux me traiter. Et c’est vrai. Depuis, Anic Astron ne me bat plus, et il a fait repeindre les murs de ma prison.

– Polenzi est un escroc et un manipulateur, Olya. Un comédien, un menteur, un fou. Moi je le fréquente chaque jour. J’ai appris à le connaître. Il me parle sans cesse de Sparte. C’est une ville sainte pour lui, une ville idéale. Polenzi est un grand malade ! Olya, voyons, je ne te reconnais plus ! On dirait que tu ne veux pas m’entendre : tu n’as donc pas confiance en moi ? Ta prison reste une prison, même avec des murs repeints ! 

Soudain, le cœur de Koubatsou se serra d’angoisse, comme cela lui arrivait lorsqu’un événement dramatique était sur le point de se produire ou qu’une puissance maléfique rôdait près de lui. Il étreignit plus fortement le manche de son couteau à lame-laser et attaqua les derniers barreaux dans la fièvre.

– Prépare-toi vite à me rejoindre ! dit-il à Olya. Il arrive.

 (…)


 

Cartes

 

[image: img1.jpg]

Figure 1 Les principaux lieux de l'action (épisodes 1 à 8).
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Figure 2 L'île du Salut n'apparaît sur aucune carte.

 


 

Glossaire

 

Aura : vibration physique et mentale propre à chaque être vivant. Contrôle aural, reconnaissance aurale : captation ou vérification de l’aura d’un être vivant.

 

Avianef : grande machine volante utilisée par les Génétylliens ; malgré sa taille, l’avianef est maniable et rapide. 

 

Bâton-lux : une fois brisé en deux, ce bâton libère un globe de lumière qui permet d’éclairer les lieux les plus obscurs ; il se transporte facilement dans un sac ou une poche.

 

Cénacle : assemblée de cinq Sages ; ces personnes détiennent la totalité du pouvoir politique à Mendaxa et l’exercent de façon autoritaire.

 

Cristal d’érax : objet taillé dans une roche translucide d’une grande pureté, qui abondait sur la planète Génétyllis ; long d’une douzaine de centimètres, ce cristal peut emmagasiner des quantités prodigieuses d’informations (textes, images, séquences animées en trois dimensions).

 

Delfoïde : dauphin dont l’organisme a été modifié par les savants de Mendaxa, afin d’améliorer ses qualités de vitesse et d’intelligence.

 

Doryens : l’un des peuples issus de la planète Génétyllis ; les Doryens habitent sur la Terre, dans le Passé du Monde, presque tous en Transylvanie ; ils élèvent les terribles gargouyes ; les autres clans les méprisent. Toutefois, certains Doryens peuvent exercer des fonctions importantes. C’est le cas d’Antigora à Mendaxa. 

 

Écran de brume (abréviation : ÉdB) : écran se matérialisant dans les airs et permettant de voyager d’un spatiotemps à un autre ; tous les clans issus de Génétyllis maîtrisent leur fabrication.

 

Faramyniens : l’un des peuples issus de la planète Génétyllis ; les Faramyniens habitent sur la Terre, mais dans le Présent du Monde, contrairement aux autres clans.

 

Farfalou : robot à l’apparence humaine, créé par les Faramyniens ; même quand il ressemble à un enfant, le farfalou possède une force colossale. 

 

Furtifs : unité spéciale de Faramyniens, chargée de réparer les dysfonctionnements des voyages dans le Temps ; les Furtifs sont les guerriers d’élite de Faramyna, choisis autant pour leur force et leur endurance que pour leurs qualités morales.

 

Gargouyes : grands volatiles à corps humanoïde ; elles sont rapides et vigoureuses ; suivant l’éducation reçue, elles sont des combattantes cruelles et sans pitié, ou des amies loyales.

 

Génétyllis : planète située dans la constellation de la Colombe ; pour échapper à un cataclysme, ses habitants se sont réfugiés sur la Terre ; la plupart d’entre eux vivent dans notre Passé ; seuls les Faramyniens vivent dans notre Présent, sur la discrète Île du Salut, que ne mentionne aucune carte.

 

Hartminoterie : lieu où l’on pratique la Scission, c’est-à-dire la punition infligée par Mendaxa à ceux qui lui résistent ; la Scission est la séparation de l’âme et du corps ; il existe une hartminoterie à Capoue et une autre, plus importante, à Rome.

 

Hartmins : créatures sans corps, uniquement visibles par la houppelande qui les recouvre. Un Hartmin doit exécuter les missions qui lui sont imposées par les autorités de Mendaxa ; en cas de refus ou d’échec, son corps, retenu en otage dans un étui de verre de la hartminoterie, est détruit.

 

Île du Salut : c’est le Nid où vivent les Faramyniens, dans le Présent du Monde ; elle est située quelque part dans l’océan Pacifique. [Ne pas la confondre avec les îles du Salut, au large de la Guyane, dans l’océan Atlantique.]

 

Mendaxistes : peuple issu de la planète Génétyllis et vivant sur la Terre, dans le Passé du Monde, à Rome et Capoue ; persuadé que l’Élu annoncé par la Prophétie, le prince Koubatsou, est un enfant mendaxiste, le clan Mendaxa a tendance à se croire supérieur aux autres ; il se montre hautain, méprisant, parfois cruel.

 

Nids : lieux où se cachent les peuples issus de la planète Génétyllis, afin d’éviter toute interaction avec les humains.

 

Ovomobile : véhicule en forme d’œuf, utilisé sur l’île du Salut, capable de voler à quelques mètres au-dessus du sol.

 

Présent du Monde : époque actuelle.

 

Puce Storb : puce électronique, destinée à être implantée dans le corps d’un humain, afin de surveiller tous ses déplacements, et de le faire souffrir au besoin.

 

Scission : opération qui transforme une personne en Hartmin.

 

Tapivol : objet de haute technologie, ressemblant au tapis volant des contes ; il permet de se déplacer vite et en silence ; son autonomie est de plusieurs centaines de kilomètres.

 

Vipéril : petite boule métallique, facilement transportable, pouvant prendre la forme d’un grand disque de cristal ; il permet de visualiser les sources de danger aux environs immédiats de la personne qui l’utilise. 

 

ZEST : Zone Éteinte du SpatioTemps ; un spatiotemps appelé ZEST n’a jamais connu la présence humaine ; c’est en général un lieu peu hospitalier, désertique, mais le risque de mauvaises rencontres y est quasi nul pour un voyageur du Temps.


 

Les principaux personnages de la série et les épisodes où ils apparaissent – 

 

Loup : 1, 2, 6, 7, 8, 9

Ophéline : 1, 2, 5, 6, 7, 8, 9

Polenzi : 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9

Koubatsou : 3, 4, 6, 9

Yépi : 1, 3, 7, 8, 9

Névoc : 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9 

Chiron : 1, 2, 4, 6, 8, 9

Jérémie : 1, 2, 4, 5, 6, 7, 8, 9

Ando Kanofy : 1, 2, 5

Antigora : 3, 4, 7, 8, 9

Olya : 3, 4, 5, 6, 9

Trapa : 1, 2, 4, 5, 6, 7, 8, 9

Christophe : 2, 8, 9

Prunelle : 2, 6, 7, 8, 9

Dalf : 1, 2, 4, 5, 7, 8, 9

Skelton : 1, 6

Macha : 2, 5, 6, 8, 9

Borjok Markus : 6, 7, 8, 9

D’Artagnan : 1, 7, 8, 9

Anic Astron : 4, 5, 6

Priliv : 3, 4, 9

Lordis : 2, 4, 6, 9

Guttur : 1, 2, 5

Vidzy : 3, 6, 7, 9

Le Cénacle : 3, 6

Asmas : 3, 4, 9

Les Lares : 3, 6

Méduse : 3, 5, 6

Roblès : 7, 9

Hercule : 8

Mozart : 8

Téofilo : 9


 

Illustration de couverture : © fd244 - Fotolia.com

 

 

cover.jpeg
LES FURTIFS
3

y A

‘/\h

Un Prince en danger
G (
q N,
JHP b’v 3 m l@,
(x 2
ROBERT BELFIORE





images/00002.jpeg





images/00003.jpeg
e
J Quelque part au milieu

de 'océan Pacifique,
Iile du Sahut.






